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AVERTISSEMEINT.
Celte éditioQ du traite de la CannaissarKe lie Dieu et de soi-même reproduit, rnnis en partie ^ulement, celle que nous avons publiée en 1843, et deux fois depuis, sous le titre à'OEuvres philosophiques de Bossuet.
Les notes, empruntées pottr !a plupart à cet ouvrage, sont à peu près exclusivement philosophiques. Dans ujie ^ition destinée surtout à des jeunes gens qui ont fait leur rhétorique, on a cru pouvoir s'abstenir d'expliquer les latinismes si fréquents dans les écrits de Bossuet, de faire ressortir les expressions hardies, les tours originaux qui caractérisent son style. Ou s'est borné, sôos ce rap- ])ort, à éclaircir çà et là quelques équivoques de langage, à traduire un petit nombre de mots tout à ait vieillis et devenus par là même obscurs. Un !»auiientaire plus complet , en chai'geant démesuré* ment le bas des pages , edt détourné incessamment l'attention du lecteur de la suite des penstes du
L'Introduction a été refaite et mise plus directe-
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^ ment en rapport avec Tunique ti'aité compris dans ce volume.
Quant au texte, nous avons suivi celui qu'a donné en 4846 le savant abbé Caron, de la Société de Saint- Sulpice. Ce texte est devenu classique aujourd'hui par l'adoption qu'en a faite dans sa Bibliothèque spirituelle un critique éminent, M. S. de Sacy, membre de l'Académie française
ENTRODUCnON.
Jacques-Bénigne Bossuet, né à Dijon le 27 septembre 1627, d'une famille de magistrats, litseslium.inilés et sa rhétorique an collège des Jésuites de cette ville et y obtint de brillants succès.
Ses parents l'avaient de bonne heure destiné a l'Ëglise. A quin/.e ans il quitta sa ville natale où la théologie n'était pas enseignée , pour entrer au collège de Navarre, à Paris. Il commença par étudier la philosophie sous le célèbre Cornet , grand maître de l'établissement,» pour qui il s'est montré toujours reconnaissant et dont il a fait l'oraison funèbre.
Nous omettons les autres éludes qu'accomplit le jeune disciple dans cette savante maison. On sait ses tiebuts précoces de prédicateur à l'hfttel de Rambouillet et l'éclat d'une de ses thèses de philosophie présidée par le grand Condé, qui fut tenté , dit-on , de se mesurer lui-même avec le candidat. Bossuet fut ordonné prêtre en 1652 et reçu presque en même tem[)s docteur en Snrbonne.
A partir de cette époque jusque vers 1668 ou 1669, c'est-à-dire pendant près de sehe ans, il résida habituellement à Met:e , comme chanoine d'à-
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bord et bientôt comme doyen du chapitre. C'est là -que, dans une vie occupée par l'étude et par la controverse, il se forma sérieusement à la prédication. Plusieurs voyages à Parîss tiù il a» fit eatendrc dans les principales paroisses, puis à la cour, entretinrent la réputation qu y avait laissée Técolier du collège de Navarre. Elle ne tarda pas à s'accroître et fut en quelque sorte consommée par le choix qui fut fait de lui pour porter la parole dans d'illustres funérailles et pour assister à leurs derniers moments les deux reines et Madame. Nommé en 1669, au milieu de ses ti'iomphes oratoires, évêque de G)ndom, il se vit appelé Tannée suivante à remplacer le président de Périgny comme précepteur du dauphin fils de Louis XIV.
Cette nouvelle tâche, non moins laborieuse qu'honorable, se prolongea pendant environ dix années, de septembre 1670 à janvier 1680. Tout à son élève, Bossuet refit et compléta ses études de toute espèce, 'assistant ordinairement aux leçons qu'il ne donnait pas et retenant d^ ailleurs pour soi-même la plus grande partie de l'enseignement. II en a décrit le plan et les prLDci|)aux détails dans sa belle lettre au pape InnoQient XI De institutione Delphini, Indépendamment des traités philoso[>Iiîques dont nous parlons plus loin, plusieurs ouvrages bien connus du prélat sont de cette époque et ont été entrepris pour l'éducation du prince. Citons particulièrement le Discours sur l'histoire universelle et la Politique ti~ rée de V Écriture sainte.
Le mariage du dauphin mit un terme à ses fonctions de précepteur, et, bientôt après, sa nomination à l'é-
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vèché de Meaus lui permit de se livrer uniquement , à !' accomplissement de ses devoirs d'évÈque. A peu près conRne dans son diocèse, voisin, il est vrai, du centre du royaume , il se contentait rf"a|iparaltrc de < temps en temps sur l'ancien ihc^âtre de sa gloire ; mais, en m@me temps, il exerçait de plus en plm sur le mouvement des esprits et snr h direction des af- Taires religieuses cette haute influence qui l'a fait appeler de son vivant m&me un père de l'Église'.
Sa vie, qui se termina en 1704, est restée, i quel- (jucs a»n^ près, reuferraée dans le siècle à la grandeur duquel il a si remarquablement coQtribné.
Un bon sens supérienr, une cl;n'té saisissante, et qui n'a d'égale en lui que la pntrondcur ou la suMinité de la pensée, font partie intégrante du gi^nie de Bbssoet. C'est assez dire que ce grand homme pMsédait à un haut degré l'esprit philosophique, qu'il ne fant \>*s confondre arec un penchant prononcé pour les systèmes ni avec te talent de les inventer. Il ne nous déplairait pas d'ajouter que la ptiilosoptûe
t. .Qw«i lauEU^ qui i loiiieliMi|i9 l'cnrip et ijui 1
qui accablt pv tv ^hmA
iK lurltr d
•oit Aaa tet écri\t, teil dins rfliBi.m,-.«lun.i4redH'egli«:
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U uennc. ■> La Brufire, Discours de rircptioo à l'Aci-
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est refendue dans tous les e'crits de Bossuet, si luimême, de propos délibéré , n'avait cherché presque toujours à la dissimuler ou reffacer, pour mettre à la placCi ^conformément à sa vocation de prêtre et d'évêque, l'Ecriture sainte et la théologie.
C'est pour cette raison que nous nous défendons de faire dans cette notice une place à des écrits. où les réflexions philosophiques sont nombreuses, où l'on rencontre des pages entières tout empreintes de ce caractère, tels que sont les Élévations à Dieu sur les mystères , les Sermons , et d'autres que nous avons déjà nommés, la Politique et le Discours sur V histoire universelle. L'ensemble de leur contenu et le but de l'auteur assignent à ces travaux une place à part et en dehors de la philosophie.
Le Traité du libre arbitre mérite un souvenir spécial , tant à cause du sujet que pour la méthode que Bossuet y a observée, particulièrement dans les quatre, premiers chapitres , où il fait uniquement app^l à l'évidence du sentiment et de l'expérience ainsi qu'à celle du raisonnement.
Mais ses ouvrages philosophiques proprement dits sont ceux qu'il a composés pour l'éducation du dauphin et qu'il indique lui-même dans sa lettre au pape Innocent XL Nous allons les passer successivement en revue, en commençant par le plus important de tous, la Connaissance de Dieu et de soi-même.
Ce traité, qui est un des meilleurs titres de Bossuet à la reconnaissance de la postérité , n'a , chose singulière, paru pour la première fois qu'en 1722, dix-huil ans après la mort de l'auteur. Peu soucieux de sa gloire littéraire, à moins que l'intérêt de
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la religion ne s'y ti'Ouvât lié, Bossuet n'avait songi; ni à publier ses ouvrages philosopliiques , ni â y mettre la dernière main. La Connaissance de Dieu et de soi-même, imprimée sur une cdpie trouvée parmi les papiers de Fénelon, porta le titre à' Introduction à ta philosophie, que le prélat, il est vrai, lui avait aussi donné. Elle resta d'abord anonyme et fut attribuée à l'archevêque de Cambrai par des critiques peu clairvoyants. Une seconde édition publiée en 1741 d'après le manuscrit original et par l'ordre de l'évêque de Troyes, neveu de Bossuet, en restituant ce chef-d'teuvre au précepteur du grand dauphin, rendait en mSme temps au livre le nom sous lequel la lettre au paj)e l'avait primitivement désigné. Malheureusement, le nouvel éditeur s'était laissé persuader qu'il fallait, pour l'honneur de son oncle, maintenir l'ouvrage au courant des découvertes de la physiologie et de la science contemporaines. Les modiQcations qui s'en sont suivies en ont naturelle ment entraîné d'autres, par lesquelles la belle langue du dix-septième siècle s'est trouvée çà et là rajeunie, mais en môme temps énervée. Ainsi les corrections et les mutilations que les écrivains de Port-Royal avaient fait subir aux pensées de Pascal, n'ont pas été épargnées à Bossuet , dont le livre, abandonné à la merci d'obscurs reviseurs, est resté jusqu'à ces derniers temps imparfaitement connu.
La Logique, demeurée également inédite parmi les manuscrits du prélat, ignorée ou négligée par les éditeurs du dis-huitième siècle, n'a vu le jom* qu'en 1828, grâce aux soins de M. A. Floquet,cor respondant de l'Institut, à qui n
xiy
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tre, redevables de curieuses études sur la vie de Bossnet. L'authenticUe de ce livre, plusieurs fois réimprime depuis et compris, en i843» dans notre édition cla^ique des Œuvres philosophiques de JBossuetf est maintenant hors de contestation*. Sa valeur nous paraît tout au moins égale à celle du célèbre traité de Port-Royal sur le même objet*. La Logique de Bossuet est le commentaire naturel de la Connaissance de Dieu et de soi-même pour certaines des questions débattues en cet ouvrage. Nous y renverrons souvent dans nos annotations et le citerons même quelquefois.
Le Traité des causes^ opuscule d'une dizaine de pages, découvert comme le précédent par M. Floquet', contient, dans sa brièveté, la doctrine de Bossuet sur les problèmes les plus ardus de la métaphysique.
Les Extraits de morale n'ont pas plus d'étendue que le Traité des causes^ et ne sont pas même uu ouvrage. Ils se composent de quelques phrases d'Aristote traduites ou paraphrasées par l'auteur. On ne doit pas sans doute méconnaître dans ces feuilles
I. M. J. Simon, qui avait oMÎft k Logique dam son^itioa de Bussuet, publiée |4ii« sieurs mois avant la nôtre, en a TcerNinMi Tasthenticité dsM TartideBosau^T doDiotiwuuUrg des Scieiices philosophiques (Parit, L. Hackêtie, 6 v«ft. in 8*^.
S, Koas atoas déduit Lus bmti& de notre opinion dans Tou- ▼n^ dé}à cité. L'appréciation do il. F. Noanissan est plus formelle encore que la nôtre :
(c La Logique de Bossuet, dit»
9, est supérieure à celle de Ificolc et d' jLraauld. s Voyez «mi remarquable Essai 4ur la phiiosnphie de Bossuet publie en i8*2, p «8.
3. M. nourrisson a donné Ir Traité des causât, -d'après la ce|»e de M, Fioq«et, dans la tbèse mentionnée ci-dessus. Il a ^Me«ravert kii-tnéme*et piddié à la siûte les Extraite de nw*^U dont nous allons parler.
la luaia du grand écrivain; nuùa il est, daiitrepartv bien diflicile dj voir l'ensemble <les' travaux que Bosâiiet s'dtait iin|H)»és pour eoseigner la morale i son élève. Mous cuatiuuoas d'espérer que quelque source de documents eiicore non esplore'e Qons livrenà un jour un truite de loorale plus complet et répondant mieux à l'idc'e que liossuet lui-même aou& en a. donnée dans sa lettre au pape Innocent XI, où il parle de textes empruntés par lui <> à cette admirable doctrine de Socrate » et qu'il ajoutait « à l'explication de la morale d'Aristote. »
Le litre de \Bl Connaissance de Dieu et de soi-même
unnoncË un double objet. Dieu et Tbomme. L'esprit de la me'thode que suivra 1 auteur est marqué dèsle début de son livre par cette simple pliruse : <s Im connabsance de nous-mêmes nous doit élever à la cosinaiasance de Dieu. » Cest la méthode psychologique.
Malgré l'usage aujourd'hui ado[ite de faire précéder d'une analyse les ouvrages classiques du genre de celui que nous publions, nous devrions peut-Ètri: nous dispenser d'analyser le ti'aité de Bossuet. Une table des matières très-dé taillée et de fréquente.^ récapitulations, telles qu'on les attendrait d'un maître consommé dans l'enseignement élémentaire de hi philosophie, ne laissent guère à désirei' au lecteur. La marche consiste à aller toujours du facile au difficile, du simple au composé, du connu
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et Tunitë de la composition est si parfaite que ce qui suit rappelle Inccssammejait ce qui précède ou s'y appuie. On peut toutefws faciliter encore Tëtude du livre à de jeunes élèves en leur présentant par groupes des idées qui s'y montrent plus ou moins distinctes et séparées, et, d'autre part, en dégageant certains détails importants que l'intitulé de l'article ne met pas en lumière. C'est à ce travail que nous bornons notre tâcte et le développement où nous allons entrera
Etudier séparément l'âme, le corps, et les rapports mutuels qui en constituent l'union ; s'élever de la considération de ces trois choses à Dieu qui en est la cause et la lin ; redescendre de là à l'étude de la nature des animaux pom' combattre certains excès de doctrine, tel est le plan général du traité, qui se divise conséquemment en cinq chapitres.
Chapitre I*'. De tâme, — Ce chapitre et le quatrième qui traite de Dieu sont incontestablement les plus parfaits du livre, comme ils en sont les plus importants par leur objet. Le premier commence par la division des opérations de l'ame en opérations sensitives et opérations intellectuelles. L'auteur étudie d'abord les sens, auxquels il rattache l'imaghiation et les passions; il s'occupe ensuite des opérations intellectuelles, qui, pour lui, ne sont pas seulement
4. Un professeur distioguc par ses succès daus l'ensei^uement non moins que par ses ouvrages, et à qui la philosophie et l'Université sont lede- Tables sous plus d'un ruppm-t,
M. BéDard, a donné de la Connaissance de Dieu et de soimême d'excellentes analysc-i dont nous aruns profité. — Voir sou Précis de Philosojj/tie et si Logique enseignée p ir les auteurs.
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. celles de l'entendement, mais encore celles de lu volonté. Il conclut en établissant en quelques rants simples et précis l'unité de l'âme malgré la diversité de ses opérations. On devi'a remarquer : 1° l'application constante de Bossuel à faire ressortir la différence de l'entendement d'avec les sens et la supériorité de l'un sur les antres; 2° l'intérêt qu'il répand sur l'étude des liassions et sur celle de la volonté qu'il ne traite pas seulement en psychologue, mais en moraliste. Nous recommandons aussi au lecteur de faire attention à la place à laquelle chaque chose est mise en ce premier chapitre : c'est l'ordre que suit Bossuet dans les autres chapitres, et cet ordre donne en quelque sorte la clef de l'ouvrage.
Chafitkb II. Du corps. — L'auteur, dans sa description du corps humain, procède des parties extérieures aux intérieures et, |iour celles-ci, des moins importantes au cerveau et au cceur qu'il appelle « les deui maîtresses parties. » Une vue gé- - lérale de la correspondance de toutes entre elles ^ termine ce chapitre où régne ainsi la plus sage mëihode. La part faite au corps dans l'étude de la philosophie se trouve ici bcniicotip plus grande que celle qu'on lui accorde aujourd'hui, et ceci est à remarquer, parce que l'on ne faisait pas non plus autant avant Bossuet. Les connaissances anatomiques siu' lesquelles repose sa description, lui appartiennent en propre. Il les avait puisées, plusieurs années avant d'être chargé de l'instruction du dauphin, ait contact de l'anatomistc danois Sténon, doiit il obtenait en revanche la con\ci'sion à la religv
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Itqjue. Il les Uvaît renonvelées plus tard en siHTant a?rec soq élève les leçons de DuTemey ; et il se les 4^tait alors si bien assimilées que, au tëmoignage de Kontenelle, il excitait, qnand il pariait Jiar ces matières^ TadaKÙration du cëlèhre Dodard, l'un des mëdeteios de Louis XIy^ Malheureusement, Fauteur se ûMftforme dans son livre à la doctrine physiologique de Descartes qui était en vogue de son temps. L'hyl^hèae des esprits animaux, qui rend compte mé- <{|ii)iquenient de toute l'organisation du corps, vient 4 Umi instant embarrasseif le lecteur, dans notre fmch qui. £ait justement à la cfainûe sa grande part dam l'explication des phénomènes.
Chapitre III. De t union de îâme et du corps. — Odiapitve a pour objet ce qu'on appellerait encore oujounci-'hui les rapports du physique et du moral dans l'homme. L'auteur y suit une: marche analogue k çielle du chapitre de l'âme, s élevant successivement des ci^pérati(Mis seg^idves aux opérations intsl* l8<nueUes4, à celles de l'entendement d' abord et en* suiAe à celles de la volonté. A propos de cette fa* #
> I, nAvimii, qui rappolàe ce
fiiit dans son JEssai sur Dût' toire df. lit philosophie au xVn* jdè<À9 {f!»my 4346, L. Hachebtc)> «{iiprécie ainsi le style de Ko'siet ea ces matières : « Ce <}«7U. y M du cottain c'est que, qtiftfid il en écrit, il offre un modèle de styTe pliilosopliique afipliqHÀà tfo(plicati<»a des u»ganra et de l^urs fonctions. Ce nievrait ^re nn o!]jet d*imitatiiim flfr d'MsabtMn po«r lea
médeeîoft éorÎTaint qui, tn gé> néral^se négligent nn pen et ne possèdent pas assez Paît de relever In pensée, si sévèmqofdle soit, par la fun«,la ptécidon, la plénitude d - l'expression, toutes qualités par leaqnellea «xceHe éminemment Bussnet. Cest, en effet, toujours aa manière ha- Utttdie :. Qiv «on^k-oa bien ee queaerait un. grand lim. à»
médecine écrit d*nn tel stjfe? »
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cnlté, il4(»ne àl' étude del'atteDtiiin, qui en dépend, im diîveliippement tool parlîculier? en vue de la di-* rectinn de l'entendement et de celle des passions. C'est 1» tpe se trouve la partie' moi-ale de ce chapitre si curiem, d'autre part, au point de vue psychologique. Si. 'Çtomie le dit Bossnet, ce qtii, dans le coqjs. suit les pensées de l'àme e.'ît « le bel endroit de riiomme .1, les pnges qu'il a écrites sur ce sujet forment iiicnn testa blenicnt aussi un bien bel enJrmt : c'est le sentiment commun de tous les mailres qui ont étudié ces pages'. On ne doit cependant pas moins admirer le sorti que prend l'auteur de marquer incessamment la distinction de l'âme et du tor|is en regard de leur union, c'est-à-dire de mettre en lumière la nature sjjiritutile de cette jwrtie dcriiomnie à laquelle ap[>arEienl le gouveraemect du corps et (lu tout.
Chapitre tV. Viea créateur de l'âme et du corps tt de leur uinon, te) est le titre de ce nouveau chapitre. 11 s'ouvre par la preuve de l'esistence do Dieu qui se tire des ::aDscs finales. Malgré la hauteur où Bosaoet s'élèvera tout à l'heiire dans le développe-ment des preuves que l'on appelle méta|ilij'5iques, cette première partie ne laisse pas d'&tre remarquée et admtrée. Si Fcuelon, on abordant i son tour celte riche matière dans son Traité de C existence de Dieu, ae montre plus abondant et plus complet, les formes oratoires de son amplilication oe laissent pas th sentir un peu la rhétorique, tandis que la discnasioii
I . y. niTtooI l«i samgss ciics de M. Brnant
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]>lus sobre de BqsBuet est «n même temps plus phi- * logi>|iliiqiie'. II bijit'DOtcr d'ailleurs que, fid^ ^ i^ mothoUe et uu ^ut dft son ouvrage, il circonscrit sou étude et se renferme à peu près exclusivement dans celle de la iiatmv humaioc. S'iC présenta des aperçus généraux sur l'ordre de l'ujûvcfq^ il insiste tout particulièrement sur la su bordina tutti' des parties du corps et sur leur dé]iendance par KijtpDit à l'âme, dépendance où éclatent le dessein de Dieu et sa providence à l'pgiird de l'Iiomme.
De la preuve physique l'auteur passe à celle que fournissent les idées ou les vérités éternelles de la raison. C'est la preuve platonicienne corrigée par saint Augustin. Le langage de Bossuet n'y est pas moins beau que celui de t'énelon, et sa docb'ine s'y monti'e plus coi'recte que celle de Malebranc lie. Vient ensuite la preuve tirée de b notion d'être inGni ou parfait ([is saint Anselme et, après ce docteur, Dcscartes, probablement sans avoir lu l'ouvrage de son devancier, << a prise pour principal moyen de l'existence de Dieu', n
Cette preuve est présentée toui' à tour sous des formes diverses'; et, en effet, chacun des attributs im-
.. Dumircn, toujoon préw- ED|>è dii <Até moMl du dociri-
■Mr,
piphu/iit de Balluci hit U i
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I>ui'fnits lie IflDiQiDe le fuît penscM Dieu, à sa multiple et infinie perfection. L'Être cdËtiogent prcsup- i pose l'être pfi soi ou nt'cossaire , ce'qiii commence impliqué'^Wternel, ce qui change Tètre ioMwuMble; et de mèoie quç b eonsiiiLi'utioa de œ cjuc aotre intelligence a dTlfepiirfait nous mène à Dieu infinimeiit'intélligent, leAesoin que uous avons de bonheur nous élève à -l'idi-e d'un Dieu souverainenient < lieureui, source et objet de tout amour. C'est daus ce dernier développement que parait rorij^inalilé de la d')ctrine de Bossnet ; car les déductions de DescarEes se renferment plus exclusivement dans la sphère miitapliysique.
L'étude des attributs de Dieu ne foi-me pas une partie distincte de la précédente. Celle des rapports de rhpoimc avec son Créateur remplit les derniers articles, parmi lesquels on devi'a remarquer celui qui a jmur titre ; a L'image de Dieu s'achève dans l'homme par une volonté droite, n L'élude de la nature humaine se complète ensuite par un coup d'œil [irofond jeté sur son oiigine et sur sa des-
Nous devons signaler une fois de plus ici l'cspiît méthodique de l'auteur, si manifeste dans la gradation des preuves qui compuseni lu plus grandu partie de ce chapitre. L'analogie que nous avons notée plus haut dans !a marche du premier et du troisième chajiitre, n'eiiste pas moins pour le quatrième. C'est le rof'me ordre : les sens d'abord, ou ce qui les rrap|)e; puis, l'entendement et ce qu'il conçoit ; la volonté enfm et le bien auquel elle as-
^Xll
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Chàpitbb V. Diffmnce de fhomrg^ et te ta héte, — «^C'est là une sort^|?app^tihQi à&M pfljpeholope ou pneumatologie déjà introduit du teia|is de Aç^s^et dans les traites ^e philosopl^ifl On y^ jBQpiparait * rhomme qui, suivant l'expressiop dç Pascal, nest « ni un ange, ni une bête , » tant* ^uj: natures, inférieures qu'aux natures supérieuiia à la sienne. La nouveauté et la singularité de la doctrine cartésienne sur ranimai-machine ont dû déterminer notre auteur à ne pas se dispenser de la comparaison qu'il aborde ici. Il y trouvait, d'ailleurs, une occasion de protester, ainsi que Malebranche venait de le faire, contre les écrivains qui, comme Montaigne, se font un jeu d'esprit de rabaisseï l'homme au niveau et jusqu'au-dessous des animaux*. Conformément aux règles qu'il s'était tracées pour l'instruction de son élève ^, il expose avec une complète impartialité les deux systèmes opposés de saint Thomas et de Descartes. Mais l'égalité qu*il établit entre eux n est qu'apparente : il est, au fond, peu disposé à rejeter l'opinion moins extrême, et « d'autant plus vraisem blable, » du docteur angélique, et c'est aussi en faveur de celle-ci qu'il multiplie les explications. li incline à résoudre la question par une distinction entre l'immatériel et le spirituel, qui élève les êtres doués de raison et connaissant Dieu au-dessus de
l«c Noos avons entrepris d'exciter en noos, par la seule considéfation de Duus-tnéffies,«e sentiment de U Divinité qiie la nature a mis en nos âmes en les formant, de sorte qa'il paraisse «lairement que ceux qui ne veulent point iccunnaitie ce qu'ils ont
au-dessus des bétes, sont tout ensemble les plus aveagles» les plue méchant» et les pl«s impertinents de tous les bommes. »
Lettre au pape Innocent Kl y § 7. — ifontjtigne est pris p-losieiirs fois.à partie dans son livi*e» S. Iil. ibid.
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ceui qui n'ont qne les opérations sensitives en partuge. Eulia, s'il ife cciodut pas d'ooe manière posi- ' live, c'est qu'il ne Je croit pas nécessaire. Il nous semble, en effet, que, par la marche m&me de sa discussion et l'absence de toute conclusion formeTle, si surprenante chez un auteur iiabitué comme lut à dogniatiser, il a vovlu marquer dans un cxem]>1e la diSerence qui sepai'e les questions vriiiment importantes pour la conduite et lii croyance d'avec celles qui sunt o d'opimon, et dont on dispute '. »
Ce n'est, du reste, pas sur une question douteuse tpj'il prendra congé de son jeune lecteur. 1^ dernier article de l'ouvrage, qui en contient la conclusion, est employé à déraontref de nouveau, et en termes d'une grande élévation, l'excellence de la nature humaine. C'est là que se trouvent exposées ou, tout au moins, indiquées les principales preuves de l'immortalité de l'Jme.
Un rajiide coup d'œil sur les sources de la philosophie de Bossuet nous semble nécessaire pour clore consenabJernent cette introduction. Il avait, dans sa première jeunesse, étudié sous Nicolas Cornet ce que l'on appelait la philosophie de l'Ecole. Le grand maître de Navarre, c'est Bossuet lui-même qui nous le dit, n connaissait très- parfaitement et les confins et ks bornée de toutes les opinions de l'Ecole, jusqu'où
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elles couraient et jusqu'où^ elles comiQeoçaient à se séparer; surtout il avait grande coimaissahce de la doctrine de saint Augustin et dé l'École de saint Thomas*. »
\j' incomparable saint Augustin et le grand saint Thomas *, voilà donc ses premiers maîtres en philosophie. Mais il ne s'y est pas borne. Il a tiré, pour l'éducation du dauphin, sa logique des écrits du divin Platon et de ceux d'Aristote qui, quelquefois, lui aussi, a a parlé divinement ^ . » Il a "expliqué à son élève et la morale du Stagyrite et cette doctrine de Socrate « vraiment sublime pour son temps, qui peut servir à donner de la foi aux incrédules et à faire rougir les plus endurcis *. » ^1 nomme Boéce et saint Anselme au nombre de ceux dont il expose ou combat les opinions. Il ne se montre, en un mot, jamais l'homme d'un seul livre, pas même du livre qu'il élève justement au-dessus de tous les livres, de l'Evangile, au prix duquel la sagesse des autres lui paraît « une pure enfance*. »
Jusqu'à quel point Bossuet unissait-il la connaissance des systèmes contemporains à cette solide érudition que Ton avait commencé de son temps à beaucoup dédaigner ?
S'il faut en croire l'abbé Ledieu, son secrétaire durant les vingt dernières années de sa vie, il por«tait sur les travaux de Descartes un jugement qui ne pouvait provenir que d'une étude sérieuse. Il mettait le
•I. Éloge de Cornet dans le recueil des Oraisons funèbres,
2. C'est :iinsi que Bo<iSuet les nomme cà et là dans ses scrmons.
3 De la Connaissance de Dieu et de soi-même. V. p. 55.
Id. ibid
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Discours de la Méthode a au-dessus de tous les ouvrages de .ce célèbre |tliiJosophe et de ceui de son siècle, n Quoi qu'il en soil, il est probable qu'il ne connut ia Méthode qu'un peu lard et seulement à l'époque où il envisageait de près l'obligation qui allait lui incomber d'enseigner Ini-méme la philosophie. Dans un éci-il: récemment découvert par M. Flo' quet, et dont la date parait devoir être lixée ù l'année qui précéda la nomination de l'évëque de Condom ù l'emploi de précepteur du daujibin, Itossuet, rendant compte du peu de lecture qu'il a faite des livres français, désigne comme propres à former le style d'un orateur : [janni les prosateurs, Balzac, Pascal, MM. de Poil-Royal, quelques traducteurs comme Perrot d'Ablancourt , et, parmi les poêles, Corneille et Racine ' . Il n'accorde alors aucune place à celui dont il fera plus lai'd un si grand éloge.
Mais, en i(>73, alors que la doctrine de Dcscarles se trouve persécutée au sein des universités et des collèges, le précepteur du dauphin est regai'dé comme un partisan de Descartes. Il discute les opinions du philosophe à Versailles ou i Saint-Germain avec Cordemoy et Huet, attachés, ainsi que lui, à la personne du prince. 11 restera fidèle à Descartes, tandis que l'évëque d'Avranches fera paraître la Censure do la doctrine qu'il avait lui-même quelque temjis partagée.
Nous ne pouvons douter non plus que Bossuet ait connu, dès son apparition, la Recherche de la Vérité, de Malebranche, dont le premier volume parut
) . V. le a- tolume d«i Élu- . Sur le ttyle el la Itelure da dtttia-latie de Ba!iuet,iV>p- èrr raiaeelJt^ pèreideVÉ^Uie pcDdice. Cd «lit ut (nlimlc : pour faiimi- un KiùUnt.
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en 1674, pendant le cours de l'éducation dir dauphin. Plus tard, il demeure au courant des publications du célèbre oratorien , l'approuvant quelquefois, le Wân»aiït ou le faisant coml)attre plus souvent, mais toujours préoccupé de lui et des destinées du cartésianisme * .
M. Nourrisson, dans l'ouvrage que nous avons cité précédemment, dit justement, à l'égard de la doctrine de Descartes : « Bossuet prit à taclie, non de la combattre, mais de la tempérer » ; « admirateur de Descartes , Bossuet n'en pouvait être le disciple ni l'émule ; il en fut le correcteur. 5> Et il ajoute que la philosophie du prélat « n'est autre chose que le cartésianisme réconcilié avec la foi et ramené aux jMrincipes du sens commun. » Sans protester contre ces dernières paroles, nous croyons qu'il faut voir dans Fensemble de la philosophie de Bossuet un résumé de celle de son temps, habilement fondue avec la doctrine des plus sage» philosophes de l' antiquité, et avec celle des pères de l'Église et de TEcole, de
'4 • Noas résamioBS atirai, en •1843, dans l'introduction des (Muvres pliilosoithitptes de Bossmety p. xTi, Teipofié qai s'j trouve de sa vie pliilusopiiique :
a Bossuet nous nppnraît d'abord élevé à récde de Platon et d'Aristote, de saint Augustin et de saint Thomas, pour lesquels il profeMM l'adminitioa la plus vive ', s'essayent plus tatd à concilier la doctrine de Descartes, dont il adopte l'esprit et les principales pensées, avec celles ée ses i>reiiM«r8 maîtres; puis, sur la fia d« sa vie^eati-^re-
nanty dans le double intérêt de la religion et de la réputation de Descarte*, de dirig-er la phi- Io«opliie dans les voies d'm cartésianisme mitigé. » Nous supprimons les développements que nous avons donnés autrefois de ces affirmations, et nou renvoyons pour leur justification aux tbèses de MM. Nunrrisson et Delondre et aux deux chapitres consacrés à Bossuet par M. Bouillier, dans son /iis' toirc de la phUosoftkie cartesienne y après laquelle il reste pcBflechoae à diresmr cssMJet.
WTBODDCTIOPf.
XXYll
saint Augustin et de saint Tlinmas. Les notes que noas avons faites sur le traita <|ui suit peuvent être considérées comme une démonstration abrcgëe de cette ihèse.
Nous ne saurions mieux terminer ce travail que par une réfleiion qui se présente naturellement à l'esprit, quand on lit les ceuvres de Bossuet et, en . particulier , la Connaissance de Dieu et de soimême. Les paroles de M. de Sacy dans l'Introduction de son édition du même ouvrage nous serviront à l'esprîmer : « Avec quelle tranquillité Bossuet développe ces hautes conceptions ! Comme il est sûr de lui-même et de ses principes ! quel calme dans son Sme, quelle sérénité dans son espit ! Voilà le spiritualisme chrétien. » Puissent donc nos jeunes lecteurs adopter à leur tour cette pliïlosophie saine et élevée «t goûter les douceurs qu'elle procure à ceux qui l'aiment I
ET DE SOI-MÊME
DESSEIN ET D1VISI0^ DE CE TRAITÉ
anattre Dieu et à se cou-
i-raêmes noua doit élever à la connaissance de Dieu'.
Pour bien connaître l'homme, il faut savoir qu'il est composé de deux parties qui sont l'âme et te
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choisir une chose plutôt
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iqu une autre, et un mouvement plutôt qu'un autre, comme de se mouvoir à droite plutôt qu'a gauche.
Le corps est cette masse étendue en longueur, ^largeur et profondeur, qui nous sert à exercer nos qpérations. Ainsi, quand nous voulons voir, il faut •ouvrir les yeux; quand nous voulons prendre (fïGi- •que chose, ou nous étendons la matn pour nous en «aisir, ou nous remuons les pieds et les jambes, et par elles tout le corps, pour nous en approcher*.
II y a donc dans l'homme trois choses à considérer : l'âme séparément, le corps séparément, et l'union de l'un et de l'autre.
Il ne s'agira pas ici de faire un long raisonnement sur ces choses, ni d'en rechercher les causes profondes ^ ; mais plutôt d'observer et de concevoir ce que chacun de nous en peut reconnaître en faisant réflexion sur ce qui arrive tous les jours, ou à luimême , ou aux autres hommes semblables à lui. Commençons par la connaissance de ce qui est dans •notre âme.
1 . La pensée pour l'âme, et Fétendae pour le corps, sont -placés ici au premier rang des •attributs distinctifs de ces deux substances et semblent les comprendie et les résumer tous
* Cette doctrine est celle de Descartes ^ mais elle ne va pas , au moins chez Bossuet, à faire de
• la pensée le fond de la substance •de l'âme, et de retendue^ le
"{ood de la sul>stance du corps.
•Il dé£end même quelque part
Descartes contre cette interprétation de sa doctrine.
2. L^al)bé Ledieii, secrétaire de Bossuet, qui a eu en main le manuscrit de cet ouvrage après sa mort, assure que l'auteur avait marqué cette expresiâon pour la changer, parce que, apparemment, le troisième et le quatrième cliapitres de son ouvrage dépassaient un peu son projet de foire un traité tout à fait élémentaire.
DE L'AME
I. Opérations sensitiyes, et premièrement des etnq
sens.
Nous coiuiaissons notre âme par ses opérations, qui sont <le deux sortes : les opérations sensitives et les opérations intellectuelles*.
11 n'y a personne qui ne connaisse ce qui s'appelle les cinq sens, qui sont : la vue, l'ouïe, l'odorat, le goût et le toucher.
A la vue appartiennent la lumière et les couleurs ; à l'ouïe, les sons ; à l'odorat, les bonnes et mauvaises senteurs; au goût, l'amer et le doux, et les autres qudités semblables ; au toucher, le chaud et le âx>id, k dur et le mou, le sec et l'humide.
La nature, qui nous apprend que ces sens et leurs actions appartiennent proprement à l'âme, nous apprend aussi qu'ils ont lems organes ou leurs instruments dans le corps. Chaque sens a le sien {uropre. La vue a les yeux : l'ouïe a les oreilles ; l'odorat a les narines ; le goût a la langue et le palais ; le toucher seul se répand dans tout le corps, et se trouve partout où il y a des chairs.
Les opérations sensitives, c'est-à-dire celles des sens, sont appelées sentiments, ou plutôt sensations.
4. Pour la JQStifi cation de la distinction établie ici entre ces deux sortes d'opérations, voyez
lecbap. y,art.43. L'aut«nr remprunte à l'école, c'est-à-dire ài saint ThomsA, k^^V^ «l\su«
Voir les couleurs, ouïr les sons, goûter le doux et l'amer, sont autant de sensations différentes.
Les sensations se font dans notre âme à la présence de certains corps, que nous appelons objets. C'est à la présence du feu que je sens de la chaleur ; je n'entends aucun bruit que quelque corps ne soit agité ; sans la présence du soleil et des autres corps lumineux, je ne verrais point la lumière; ni le blanc ni le noir, si la neige par exemple, ou la poix, ou l'encre, n'étaient présents. Otez les corps mal polis ou aigus, je ne sentirai rien de rude ni de piquant. Il en est de même des autres sensations.
Afin qu'elles se forment dans notre âme, il faut que l'organe corporel soit actuellement frappé de l'objet, et en reçoive l'impression. Je ne vois qu'autant que mes yeux, sont frappés des rayons d'un corps lumineux, ou directs, ou réfléchis. Si l'agitation de l'air ne fait impression dans mon oreille, je ne puis entendre lé bruit; et c'est là proprement aussi ce qui s'appelle la présence de l'objet : car, quelque proche que je sois d'un tableau, si j'ai les yeux fermés, ou que quelque autre corps interposé empêche que les rayons réfléchis de ce tableau ne viennent jusqu'à mes yeux, cet objet ne leur est pas présent: et le même se verra dans les autres sens.
Nous pouvons donc définir la sensation (si toutefois une choge si intelligible de soi a besoin d'être définie), nous la pouvons, dis-je, définir la première perception * qui se fait en notre âme à la présence des corps que nous appelons objets, et en suite de l'impression qu'ils font sur les organes de nos sens.
Je ne prends pourtant pas encore cette définition pour une définition exacte et parfaite, car elle nous explique plutôt à l'occasion de quoi les sensations ont
On dirait nujoard'Imi modification ou phénomène nu Heu
àe perception, terme que Des- * Vâme, part. î, art. 22 et 23
caries applique aussi à la sensation, ^oy^z les Passions de
accoutumé de dous arriver, qu'elle ne nous en explique lu nature: mais celte dérmitîon suflit pour nous faire distinguer d'abord les sensations d'avec les autres opérations de notre àme.
Or, encore que nous ne puissions entendre les seDsations sans les corps qui sont leurs objets, et sans les parties de nos corps qui servent d'orgiines pour les exercer, comme nous ne mettons point les sensations dans les objets, nous ne les mettons |)as non plus dans les organes dont les dispositions bien considërées, comme nous ferons voir en son lieu', se trouveront de même nature que celles des objets mêmes. C'est pourquoi nous regardons les sensations comme choses qui appartiennent à notre âme, mais qui nous marquent l'inipi'ession que les corps environnants font sur le nûtre, et la corres|iondance qu'il a avec eus.
Selon notre définition , la sensation doit être la première chose qui s'élève en l'âme et qu'on y ressente à la présence des objets ; et en elfet, la premièi'e chose que j'aperçois en ouvrant les veux, c'est la lumière et les couleurs ; si je n'aperçois rien, je dis que je suis dans les ténèbres. La première cbost que je sens en montrant ma main au feu, et en ma~ niant de la glace, c'est que j'ai cliaud, ou que j'ai froid ; et ainsi du reste.
Je puis bien ensuite avoir diverses pensées sur la lumière, en rechercher la nature, en remarquer les réflesioos et les réfractions, observer même que les couleiu's qui disparaissent aussitôt que la lumière se retire, semblent n'être autre chose, dans les car|is où je les aperçois, que des différentes modilreations de la lumière elle-même, c'est à-dire diverses relierions ou réfractions des rayons du soleil, et des autres corps lumineux. Mais toutes ces pensées ne nie vien-
neul qu'après cette perception sensible de la lumièreque j'ai appelée sensation, et c'est la première qui s est faite en moi aussitôt que j'ai eu ouvert les yeux.
De même, après avoir senti que j'ai chaud ou que j'ai froid, je puis observer que les corps d'our me viennent ces sentiments causeraient diverses altérations à ma n>ain, si je ne m'en retirais : que le chaud la brûlerait et la consumerait, que le froid l'engourdiraît et la mortifierait; et ainsi du reste. Mais ce n'est pas là ce que j'apercœs d'abord en m' approchant du feu et de la glace. A ce premier abord, il s'est fait en moi une certaine perception qui m'a fait dire i J'ai chaud, ou : J'ai froid ; et c'est ce qu'on appelle sensation.
Qumque la sensation demande, pour être formée, la porésence actuelle de l'objet, elle peut durer quelque temps après. Le chaud ou le froid dure dans ma main après que je l'ai éloignée, ou du feu, ou de la glace qui me la causaient. Quand une grande lumière» ou le soleil même, regardé fixement, a fait dans nos yeux une impression fodrt violente, il nous paraît encore, après les avoir fermés, des couleurs d'abord assea vives,, mais qui vont s' affaiblissant peu à peu, et semMent à la un se perdre dans l'air. La même cliose nous arrive après un grand bruit ; et une douce liqueur laisse, après qu'elle est passée, un moment de goût exquis. Mais tout cela n'est qu'une suite de la première, touche de l'objet présent.
n. Le plaisir et la donleiir.
Le plaisir et la douleur accompagnent les opérations des sens : on sent du plaisir à goûter de bonnes viandes, et de la douleur à en goûter de mauvaises ; et ainsi du reste.
Ce chatouillement des sens qu'on trouve, par exemple, en goûtant de bons fruits, de douces li-
giiears, et d'autres viandes exquises*, c'est ce qui s appelle plaisir ou voltiptc. Ce sentiment i m pnrtua des sens offensés, c'est ce qui s'appeUc douleur.
L'un et Tautre sont compris sous les scnlinient& ou sensations, puisqu'ils sont l'un et Fautre une perception soudaine et vive, qui se fait d'abord en nousà la présence des objets plaisants et fâcheux ; commeà la présence d'un vin délicieux qui arrose notre palais, ce que sous sentons au premier abord, c'est le plaisir qu'il nous donne; et, i'i la présence d'un fer qui nous perce et nous déchire, nous ne ressentons rien plus tôt ni plus vivement que la douleur qu'il
Quoique le plaisir et la douleur soient de ces cfmses qui u'ont pas besoin d'êlre définies, parce qn'elles. sont conçues par elles-mêmes, nous pouvons toutefois définir le plaisir, un seotiment agréable qui convient a lu nature ;, et b douleur, un sentiment (S.~ cheux contraire à la nature.
11 parait que ces deux sentiments naissent en nous, comme tous les autres, à fa présence de certains corps, qui nous accommodent ou qui nous blessent. En effet, nous sentons de la douleur quand on nous coupe, quand ou nous pique, quand on nous serre, et ainsi du reste ; et nous en découvrons aisément la cause, car nous voyons ce qui nous serre et ce qui nous pique. Mais nous avons d'autres douleurs plus intérieures : par eEempIè, des douleurs de tète ctd'estomac, des colicfues et d'autres semblables. Nous. avons la h\m et la soif, qui sont aussi deux e^)Rce3 de douleurs. Ces douleurs se ressentent au dedans, sans que aoas voyions au deliors aucune chose qui nous..
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les cause. Mais nous pouvons aisément penser qu'elles viennent des mêmes principes que les autres ; c'està-dire que nous les sentons quand les parties intëriem*es du corps sont picotées ou serrées par quelques humeurs qui tombent dessus, à peu près de même manière que nous les voyons arriver dans les parties extérieures*. Ainsi toutes ces sortes de douleurs sont de la même nature que celles dont nous apercevons les causes, et appartiennent sans difficulté aux sensations.
La douleur est plus vive et dure plus longtemps que le plaisir, ce qui nous doit faire sentir combien notre état est triste et malheureux en cette vie.
11 ne faut pas confondre le plaisir et la douleur avec la joie et la tristesse^. Ces choses se suivent de près, et nous appelons souvent les unes du nom des autres; mais plus elles sont approchantes et plus on est sujet à les confondre, plus il faut prendre soin de les distinguer.
Le plaisir et la douleur naissent à la présence effective d'un corps qui touche et affecte les organes ; ils sont aussi ressentis en un certain endroit déterminé : par exemple, le plaisir du goût précisément sur la langue, et la douleur d'une blessure dans la partie offensée. Il n'en est pas ainsi de la joie et de
-I . Descartes, dans son Traité de l'homme^ dunne de la faim et de la soif la même explication physiologique.
2. Malgré ce qu*il y a de général dans les dé/initions données plus haut, Bossuet, d*accord avec Descartes et avec les anciens, applique de préférence les mots plaisir et douleur, volufttasy âolor^ au trouble des sens charmés ou offensés; et lorsque le st-ntiment agréable ou désagréable provient de Pc-
tat même de notre âme, et non de celui des organes, il se sert de N mots différents, tels que joie, tristesse, Isetitia, œgritudo.
Aujourd'hui, tout en reconnaissaut dans la joie et la tristesse des éléments que le simple plaisir et la simple douleur ne pré* sentent pas, on n*hésite pas à distinguer des douleurs et des plaisirs de Tesprit et du cceur, c.-à-d. intellectuels et moraax, aussi bien que des douleurs et des plaisirs des sens.
la tristesse, à qui nous n'attribuons aucune place certaine ; elles peuvent &tte excitées en l'absence des objets sensibles, par Ih seule imagination, ou par la réQexion de l'esprit. Ou a beau imaginer et considérer le plaisir du goût et celui d'une odeur exquise, ou la douleur de la goutte, ou n'en fait pas naître pour cela le sentiment. Un homme qui veut exprimer le mal que lui fait la goutte ne dira pas qu elle lui cause de la tristesse, mais de la douleur ; et aussi ne dira-t-ilpas qu'il ressent une grande joie dans ta bouche en buvant une liqueur délicieuse, mais qu'il y ressent un grand plaisir. Un homme sait qu'il est atteint de ces sortes de maladies mortelles qui ne sont point douloureuses ; il ne sent point de douleur, et toutefois il est plongé dans la tristesse. Ainsi ces choses sont fort différentes. Cest pourquoi nous avons rangé le plaisir et la douleur avec les sensations, et nous mettrons la joie et la tristesse avec les passions dans l'api>ëtit'.
Il est aisé maintenant de marquer toutes nos sensations. Il y a celle des cinq sens : il y a le plaisir et la douleur. Les plaisirs ne sont pas tous d'une même espèce, et nous en ressentons de fort dilTérents, non-seulement en plusieurs sens, mais dans le même II en faut dire autant des douleurs. Celle de la migraine ne ressemble pas à celle de la colique ou de la goutte. Il y a certaines espèces de douleurs qui reviennent et cessent tous les jours ; et c'est la faim et la soif.
t. Le mal Bppèiii, employé i EpicialenuBl eipriroer ceui de
III. Dîrerses propriétés des sens
Parmi nos sens, quelques -uns ont leur organe double : nous avons deux yeux, dcuK oreilles, deux narines; et la sensation peut être exercée par ces organes conjointement, ou séparément. Quand ils agissent conjointement, la sensation est un peu plus, forte. On voit mieux des deux yeux ensemble que d'un seul, encore qu'il y en ait qui ne remarquent, guère cette différence.
Quelques-unes de nos sensations nous font sentir d'où elles nous viennent, et d'autres ne font point ces efiPets en nous. Quand nous- sentons la douleur de la goutte, ou de la migraine, ou de la colique, nou9 sentons bien la douleur dans une certaine partie, mais nous ne sentons pas d'où le coup y vient. Maâs nous sentons assez de quel côté nous viennent les sons et les odeurs. Nous sentons par le toucher ce qui nous arrête, ou ce qui nuus cède. Nous r«q>portons naturellement à certaines choses le bon et le mauvais goât. La vue, surtout,, rapporte toujours et fort promptement d'mi certaÏD côté^ et à un certain objet, les couleurs qu'elle aperçoit*.
De là s'ensuit que nous devons encore sentir en quelque façon la %ure et le mouvement de certains objets : par exemple des corps colorés. Car en ressentant, comme nous faisons au premier abords de quel côté nous en vient le sentiment, parce qu'il vient de plusieurs côtés et de plusieurs points, nous en apercevons l'étendue; parce qu'ils sont réduits à certaines bornes, an delà desquelles nous ne sentons rien, nous sommes frappés de leur figure : s'ils changent de place, comme un flambeau qu'on porte devant nous, nous en ressentons le mouvement ; ce qui
4. Voyez quelques dévelop- 1 chap. iii^ art. 7, sixième propements sur ces deux points, | position.
aiTÎve principalement dans IB vue, qui est k plus cbii' et le plus distinct de tous les sens.
Ce n'est pas que l'étendue, la figure et le mouvement soient par eux-mêmes visibles, puisque l'air, qui a toutes ces choses, se l'est pas : on les appelle aussi visibles par accideot, à cause qn'ellea ne le sont que par les couleurs.
!" De là vient la distinctinn des choses sensibles par elles-mêmes, comme les couleurs, les saveurs, cl ainsi du r;este ; et sensibles par accident, comme les grandeurs, les figures et le mouvement'.
Les choses sensibles par accident s'appellent aussi sensibles communs, parce qu'elles sont communes à plusieurs sens. Nous ne sentons pas seulement par la vue, mais encore par le toucher, une certaine étendue et une certaine figure dans nos objets ; et quand une chose que nous tenons écha[)]>e de nos mains, nous sentons par ce moyen, en quelque façon, qu'elle se meut. Mais il faut bien remarquer que ces choses ne sont pas te propre objet des sens, ainsi qu'il a été dit.
n y a donc sendbles communs et sensibles propres. Les sensibles propres sont ceux qui sont particuliers à chaque sens, comme les couleurs à la vue, le son à l'ouïe, et ainsi du reste. Et tes sensibles communs sont ceux dont nous venons de parler, qui sont communs à plusieurs sens.
On pouri'ait ici examiner sï c'est une opt^ration des sens qni nous fait apercevoir d'où nous vient le coup, et l'étendue, la figure ou le mouvement de l'objet j car peut-èfre que ces sensibles communs appartiennent a quelque autre opération, qui se joint à celle des sens. Mais je ne veux point encore aller à
t . Le> tipTessxaos de ku;!- I aujnurd'Jjui soniiiiiéM ; nuii lei blei pnr HccideoL «1 SFniIblei iliilinclloiis qu'cHei ciprimenl,
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ces précisions ; il me suffit ici d'avoir observé que la perception de ces sensibles communs ne se sépare jamais d'avec les sensations.
IV. Le sens commun et Timagination
Il reste encore deux remarques à faire sur les sensations.
La première, c'est que, toutes différentes qu'elles sont, il y a en l'âme une faculté de les réunir; car l'expérience nous apprend qu'il ne se fait qu'un seul objet sensible de tout ce qui nous frappe ensemble, même par des sens différents, surtout quand le coup vient du même endroit. Ainsi, quand je vois le feu d'une certaine couleur, que je ressens le chaud qu'il me cause, et que j'entends le bruit qu'il fait, nonseulement je vois cette couleur, je ressens cette chaleur et j'entends ce bruit, mais je ressens ces sensations différentes comme venant du même feu.
Cette faculté de l'âme qui réunit les sensations, soit qu'elle soit seulement une suite de ces sensations qui s'unissent naturellement quand elles viennent ensemble, ou qu'elle fasse partie de l'imaginative, dont nous allons parler; cette faculté, dis-je, quelle qu'elle soit, en tant qu'elle ne fait qu'un seul objet de tout ce qui frappe ensemble nos sens, est appelée le sens commun ; terme qui se transporte aux opérations de r esprit, mais dont la propre signification est celle que nous venons de remarquer*.
La seconde chose qu'il faut observer dans les sensations, c'est qu'après qu'elles sont passées, elles laissent dans l'âme une image d'elles-mêmes et de leurs objets : c'est ce qui s'appelle imaginer.
I . Le terme de sens commun i plupart des hommef jugent raiexprime uniquement aujour- 1 sonnublement des choses. C'est d*ljui la faculté par laquelle la ' ce qu*on appelle aussi bou sens.
Que l'objet coloré que je regarde se retira, que le bruit que j'entends s'iipaise, que je cesse de boire ta liqueur qui m'a donné du plaisir, que le feu qui m'échaultait soit éteint, et que le sentimeot du froid ait succédé, si vous voulez, à la place, j'imagine encore en moi-m^me celte couleui'. ce bruit, ce plaisir et cette chaleur ; tout cela est moins vif, ik la vérité, que lorsque je voyais ou qne j'entemlais, que je goûtais ou que je sentais actuellement, mais toujours de
Bien plus, après une entière et longue intcrnipcion de ces sentiments, ils peuvent se renouveler. Le même objet coloré, le même son, le même plaisir d'une bonne odeur ou d'un bon goiU me revient à diverses l'éprises, ou en veillant, ou dans les songes; et cela s'appelle mémoire ou ressouvenir. Et cet objet me revient à l'esprit tel que les sens le lui avaient présenté d'abord, et marqué des mêmes caractères dont chaque sens l'avait, pour ainsi dire, alTecté si ce n'est qu'un long temps les fasse oublier.
11 est aisé maintenant d'entendre ce que c'est qu'imaginer, 'foutes les fois qu'un objet une fois senti par le dehors demeure intérieuremeut,ou se renouvelle dans ma pensée avec l'image de la sensation qu'il a causée à mon âme, c'est ce ijne j'appelle imaginer ; par exemjjle, quand ce que j'ai vu, ou ce que j'ai oui, dure, ou me revient dans les ténèbres ou dans le silence, je ne dis pas que je le vois ou que je l'entends, mais que je 1 imagine.
La faculté de \'&me où se fait cet acte s'appelle imaginativë, ou fantaisie, d'un mot grec qui signifia à peu près la mêrae chose', c'est-à-dire, se faire une image.
L imagination d'un objet est toujours plus faible
que la sensation, parce que l'image dégénère toujours <le la vivacité de l'original*.
Par là demeure entendu tout ce qui regarde les sensations. Elles naissent soudaines et vives à la présence des objets sensibles. Celles qui regardent le même objet, quoiqu'elles viennent de divers sens, se réusûssent ensemble, et sont rapportées à Tobjet qui les a fait naître. Enfin, après qu'elles sont passées, elles 5e conservent et se renouvellent par leur image.
V. Des sens extériears et intérieurs, et plas en particulier, de l'imagination.
Voilà ce qui a donné lieu à la célèbre dis^nctîon -des sens extérieurs et intérieurs *.
On appelle sens extérieur, celui dont l'organe parait au dehors, et qui demande un objet externe actuellement présent.
Tels sont les cinq sens que chacun connaît. On voit les yeux, les oreilles et les autres organes des sens ; et on ne peut ni voir, ni ouïr, ni sentir en au- •cune sorte, que les objets extérieurs, dont ces organes peuvent être frappés, ne soient présents en la manière qu'il convient.
On appelle sens intérieur, celui dont les organes ne paraissent pas, et qui ne demande pas un objet •externe actuellement présent. On range ordinairement parmi les sens intérieurs cette faculté qui réunit les sensations, c'est-à-Kiire le sens commun, et
i. Cette remarque, qu*Aristote a faite le premier, est d'accord avec ce qui se passe le •phu ordinairement. On la trouve même tout à fait exacte, si ron réduit l'imagination à un rôle purement passif. Mais il faut -avouer qu'elle n'est justifiée ici
2ue par la métaphore contenue ans le mot image; et c'est le cas de rappeler le proverbe :
Comparaison n'est pas raison.
2. Cette question a été soulevée par saint Thomas, qui l'a décidés par l'affirmative, contre Aristote, à es qu'il prétend.
celle (pli les conserve ou les renouvelle, c'est-à-dire l' Imaginative.
On peut douter du sens commun, parce cjue ce sentiment, qui n!umt, par exemple, les diverses sensations que le feu nous cause, et les mpportc h un seul objet, se fait seulement à la présence de l'objet même, et dans le m^roe moment que les sons extérieurs agissent ; mais pour l'acte d'imagiuer, qui continue après que les sens extérieurs cessent d'agir, il appartient sans difficulté an sens intérieur.
It est maintenant aisé de bien connaître la nature de cet acte, et on ne pent trop s'y appliquer.
La vue et les autres sens extérieurs nous font apercevoir certains objets hors de nous ; mais outre cela nous les pouvons apercevoir au dedans de nous, tels que les sens extérieurs les Font sentir, lors même qu'ils ont cessé d'agir. Par exemple, je fais ici un triangle A, et je le vois de mes yeux. Que je les ferme, je vois eniîore ce même tnaog'le iotcrieurement tel que ma vue me l'a fuit sentir, de même couleur, de même grandeur et de même situation ■ c'est ce qui s'appelle imaginer un ti'iangle.
Il j a pourtant une différence ; c'est, comme il a été dit, que cette continuation de la sensation, se faisant par une image, ne peut pas être si vive que la sensation elle-même, qui se fait à la présence actuelle de l'objet, et qu'elle s'afiaifctil de plus en plus avec le temps.
Cet acte d'imaginer accompagne toujours t'acdon des sens extérieurs. Toutes les fob que je vois, j'imagine en même temps; et il est assez malaisé de distinguer ces deux actes dans le temps que la vue agit : mais ce qui nous en marque la distinction, c'est que, même en cessant de voir, je puis continuer à imaginer; et cela, c'est voir encore, en quelque façon, la chose mC>me, telle que je la voyais, lorsqu'elle était présente à mes yeux.
Ainsi nous pouvons dire, en général, qu'imaginer une chose, c'est continuer de la sentir, moins vivement toutefois et d'une autre sorte que lorsqu'elle était actuellement présente aux sens extérieurs.
De là vient qu'en imaginant un objet, on l'imagine toujours d'une certaine grandeur, d'une certaine figure, avec de certaines qualités sensibles, particulières et déterminées : par exemple, blanche ou noire, dure ou molle, froide ou chaude; et cela en tel et tel degré, c'est-à-dire plus ou moins, et ainsi du reste.
Il faut soigneusement observer qu'en imaginant, nous n'ajoutons que la durée aux choses que les sens nous apportent ; pour le reste, l'imagination, au lieu d'y ajouter, le diminue, les images qui nous restent de la sensation n'étant jamais aussi vives que la sensation elle-même.
Voilà ce qui s'appelle imaginer. C'est ainsi que l'âme conserve les images des objets qu'elle a sentis, et telle est enfin cette faculté qu'on appelle Imaginative.
Et il ne faut pas oublier que lorsqu'on l'appelle sens intérieur en l'opposant à l'extérieur, ce n'est pas que les opérations de l'un et de l'autre sens ne se fassent au dedans de l'âme ; mais, comme il a été dit, c'est, premièreméht , que les organes des sens extérieurs sont au dehors : par exemi)le, les yeux, les oreilles, la langue et le reste, au lieu qu'il ne paraît point au dehors d'organe qui serve à imaginer; et secondement, que quand on exerce les sens extérieurs, on se sent actuellement frappé par l'objet corporel qui est au dehors, et qui pour cela doit être présent; au lieu que l'imagination est affectée de l'objet, soit qu'il soit ou qu'il ne soit pas présent, et même quand il a cessé d'être absolument, pourvu qu'une fois il ait été bien senti. Ainsi je ne puis voir ce triangle dont nous parlions , qu il ne
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soit actuellement présent ; mais je puis l'imaginer , même après l'avoir effacé ou éloigné de mes yeux. - Voilà ce qui regarde les sens, tant intérieurs qu extérieurs, et la difïércnce des uns et des autres.
VI. Les passions
De ces sentiments intérieurs et extérieurs, et priiv cipalement des plaisirs et de la douleur, naissent en Fâme certains mouvements que nous appelons passions.
Le sentiment du plaisir nous touche très-vivement, quand il est présent, et nous attire puissamment, quand il ne l'est pas; et le sentiment de la douleur fait un effet tout contraire. Ainsi, partout où nous ressentons ou imaginons le plaisir et la douleur, nous sommes attirés ou rebutés. C'est ce qui nous donne de l'appétit pour une viande agréable, et de la répugnance pour une viande dégoûtante. Et tous les autres plaisirs, aussi bien que toutes les autres douleurs, causent en nous des anpétits ou des répugnances de même nature, où i.i raison n'a aucune part.
Ces appétits, ou ces répugnances et aversions, sont appelés mouvements de l'âme; non qu'elle change de place, ou qu'elle se transporte d'un liai à un autre ; mais c'est que, comme le corps s'approche ou s'éloigne en se mouvant, ainsi l'âme, par ses appétits ou aversions, s'unit avec les objets ou s'en sépare-.
Ces choses étant posées, nous pouvons définir la passion un mouvement de l'âme, qui, touchée du plaisir ou de la douleur ressentie ou imaginée dans un objet, le poursuit ou s'en éloigne. Si j'ai faim, je cherche avec passion la nourriture nécessaire ; si je suis brûlé par le feu, j'ai une forte passion de m'en éloigner.
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Ot> compte erdinâfrement onze ])assk)iiSy qaùiMu» allons rapporter et définir par or<£re^.
L'amour est une passion de s'unir à cpieique chose. O» aime une nourriluFe agréable , on aiaiei' *r exercice de la chasse. Cette passion fait qu'on aime de s'unir à ces choses, et de les avoir en sa puissance.
La haine, au contraire, est une passion d'éloigaer de nous quelque chose. Je liais la doukur, jet kaift le travail, je hais une médecine pour saa mauT»» goût, je hais un tel homme qui me fait du mal ; et mon esprit s'en éloigne naturellemeid;.
Le désir est une passion qui nous pousse à recheiK cher ce que nous aimons, quand il est absent.
L'aversion, autrement nommée la fuite on l'éloi^ gnement, est une passion d'empêcher que ee qœ nous hafssons ne nous approche.
La joie est une passion par laquelle l'âme jouit du bien présent, et s'y repose.
La tristesse est une passion par laquelle l'âme ^ tourmentée du mal présent, s'en éloigne aidant qu'elle peut, et s'en afflige.
Jusques ici les passions n'ont eu besoin, ponr être excitées, que de la présence ou de Fabsence de leurs objet». Les cinq autres* y ajoutent la difficulté.
L'audace, o» la hardiesse, ou le courage, est une. passion par laquelle l'âme s'efibrce de s'unir à l'ob*let aimé, dont l'acquisition est difficile.
La crainte est une passion par laquelle l'âme s'ë^ loigne d'im mal difficile à éviter.
L'espérance est une passion qui naft en l'âme, quand l'acquisition de l'objet aimé est possible, quei* que difficile f car lorsqu'eUe est aisée ou assurée, oaen jouit par avance, et on est en joie.
I . La classificarion des pas- l Thomas. On peut la comparer sions exposée id est celle de saint I à celle des TusculaneSj Ut. IT.
Le désespoir, au contraire, est une |>assinn qui nutt en l'àroe quand l'acquisition de'l' objet aime paraît impnssible.
La colère est une passion par laquelle nous nous eDbrçons de repousser avec "violence celui qui nous, fait du mal, ou de nous en venger.
Cette dernière passion a'a. point de contraire , si, ce n'est qu'on veuille mettre parmi les passions l'inclioation de faire du bien à qui nous oblige. Mais it la faut rapporter à la vertu, et elle n'a |>as l'émotion ni le trouble-que les passions apportent.
Les six premières passions, qui ne w'ésupposent duns leurs objets que lu présence ou l'absence, sont rapportées par les anciens philosophes k l'appétit qu'ils appellent concupiscible ; et pour les cinq dernières, qui ajoutent la dilficulté à l'absence ou â \n présence, ils les rapportent à l'aiipétit qu'ils apjfej- Unt irascible.
Ils^lteltent appétit concupiscible, celui où domine le d^^ ou U concupiscence } et irascible, celui où domine la colère. Cet appétit a toujours quelque difficulté à surmonter ou quelque effort à faire, et c'est ca qui émeut la colère.
L appétit qu'on appelle irascible serait peut-êtreappelé plus convenablement courageux. Les Grecs, qui ont fait les premiers cette distincdou d'appL'Cits,. expriment i>ar un même mot la colère et le courage ; et il est nature! de nommer appétit courageux, celui qui doit surmonter les difficultés'.
IlièEe de courageux jioar qnaer le principe ciea cinq dtr-
Et on peut joindre les deux expressions d'irascible et de courageux,' parce que la colère est née pour exciter et soutenir le courage.
Quoi qu'il en soit, la distinction des passions en passions dont l'objet est regardé simplement comme présent ou absent, et des passions où la difficulté se trouve jointe à la présence ou à l'absence, est indubitable.
£t quand nous parlons de difficulté, ce n'est pas qu'il faille toujours mettre, dans les passions qui la présupposent, un jugement exprès de l'entendement, par lequel il juge un tel objet difficile à acquérir, mais c'est, comme nous verrons plus amplement en son lieu, que la nature a revêtu les objets dont l'acquisition est difficile, de certains caractères propres, qui par eux-mêmes font sur l'esprit des impressions et des imaginations différentes.
Outre ces onze principales passions, il y a encore Ik honte, l'envie, l'émulation, l'admiration et l'étonnement, et quelques autres semblables; mais elles se rapportent à celles-ci. La honte est une tristesse ou une crainte d'être exposé à la haine et au mépris pour quelque faute ou pour quelque défaut naturel, mêlée avec le désir de le couvrir ou de nous justifier. L'envie est une tristesse que nous avons du bien d'autrui, et une crainte qu en le possédant il ne nous en prive, ou un désespoir d'acquérir le. bien que nous voyons déjà occupé par un autre, avec une haine invincible pour celui qui semble nous le détenir. L'émulation qui naît en l'homme de cœur, quand il voit faire aux autres de grandes actions, enferme l'espérance de les pouvoir faire, parce que les autres les font, et un sentiment d'audace qui nous porte à les entreprendre avec confiance. L'admiration et l'é-
«lu cœur, 6u(jl6c, quelque oLose | sir, quoique toujours inférienr de plus noble que le simple dé- I à la raison.
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tonnemenl comprennent en eux on ht joie d'avoir vu quelque chose d'extraordinaire, et le désir d'en savoir les causes aussi bien que les suites, ou la crainte que sous cet objet nouveau il n'y ait quelque péril caché, et l'inquiétude caus^ par la diJIiculté de le connaître : ce qui nous rend comme immobiles et sans action ; et c'est ce que nous appelons être étonné.
L'inquiétude, les soucis, la peur, l'effroi, l'horreur et l'épouvante, ne sont autre ciioso que les degrés différents et les différents effets de la crainte. Un homme mal assuré du bien qu'il poursuit ou qu'il possède entre en inquiétude. Ni les périls augmentent, ils lui causent de fâcheux soucis; quand ie mal presse davantage il a peur - si la peur le trouble et le fait trembler cela s appelle cfFm et I o reu | c s elle le saisit trllement qu I ptraisse comme éperdu cela s'apiwUe epo vante
Ainsi I para t m n fest n ent qu en q elque ma niCTe qu'on prenne les pa s et a quel [ e nom
bre qu on les etefide elles e du ent oujou aux onze que nous venons d exy 1 que
Et mSme no s [ ouvons d re nous con ulions ce qui se [ a e en nous men e que nos utres pas îions se ra| p r ent au seul an our et qu I les en ferme ou les ext^ite toutes. 1^ haine de quelque objet ne vient que de l'amour qu'on a pour un autre. Je ne liais la maladie que parce que j'aime k santé. Je n'ai d'aversion pour quelqu'un que |>arce qu'il m'est un obstacle à jKisséder ce que j'aime. Le désir n'est qu'un amour qui s'étend au bien qu'il n'a pas, comme la joie est un amour qui s'attache au bien qu'il a. La fuite et la tristesse sont un amour qui s'éloigne du mal par lequel il est privé de son bien, et qui s'en afflige. L'audace est un amour qui entrepiïnd, pour posséder l'objet aimé, ce qu'il y a de plus difficile; et la crainte, un amour qui, se \o\a\\V me-
nacé de perdre ce qu'il recherche, est troublé de ce «péril. L'espérance est un amour qui se flatte qu'il {Kissédera l'objet aimé; et le désespoir est un amour ■désolé de ce qu'il s'en voit privé à jamais , ce qui •cause un abattement dont on ne peut se relever. La •colère est un amour irrité de ce qu'on lui veut ôter «on bien, et s'efibrçant de le défendre. £n(in, ôtez l'amour, il n'y a plus de passions ; et posez l'amour, vous les faites naître toutes*.
Quelques-uns pourtant ont parlé de l'admiration •comme de la première des passions^, parce qu'elle naît en nous à la première surprise que nous cause <un objet nouveau, avant que de l'aimer ou de le haïr. Mais ^ cette surprise en demeure à la siAiple admiration d'une chose qui paraît nouvelle, eL'3 ne fait <en nous aucune émotion, ai aucune passion par conséquent; que si elle nous cause quelque émotion, nous ^vons remarqué comme elle appartient aux passions que nous avons expliquées. Ainsi il faut persister à mettre l'amour la première dès passions, et la source <de toutes les autres.
Voilà ce qu'un peu de réflexion sur nous-mêmes xious fera connaître de nos passions, autant qu'elles se font sentir à l'ame.
Il faudrait ajouter seulement qu'elles nous empè- -chent de Bien raisonner, et qu'elles nous engagent dans le vice, si elles ne sont détournées. Mais ceci s'entendra mieux quand nous aurons défini ies of»érations intellectuelles.
4 . L*aiit€ur suit TopinioB de *saimt Augustin, De civitate Dei, îib, XIV, cap. 7 et 8. C*est fTaifiears aussi celle de saint Thomas.
-9! Il s'agit de Descartes, que ABossoet suit ou combat souvent,
•sans le désigner ordinaùenent d'une manière plus nette. Y«ir les Passions de Pâme, pwt. n, 63. Malebranclie adopta aassi cette opinion, dans aoa principal ouvrage, la Hecherche de la. vÀiiiÀ» '«""fe V, cbap, vn.
vil. Les opérations intellecluellei, et première ment celles de l'eulendeoicnt,
L«s opérations intell ectnelLes sont cHles qni sont élevées au-dessus des sens.
Disons quelque chose de plus précis : ce sont celles qui ont pour objet quelque raison qui nous est connue .
J'appelle ici raison, rappt'élieDsionoula pM-ceptiun de quelque chose de vrai, ou qui soit réputé pour tel. La soite va taire entendre tout ceci.
Il y a deux sortes d'o|iéra lions intellectuelles : celles de l'entendement et celles de lu volonté'.
L'une et l'autre a pour objM queJque raison qui nous est connue. Tout ce que j'entends est fonde sur quelque raison j je ne veux rien que Je ne puisse dire pour quelle raison je le veux.
Il n'en est pas de même des sensations , nooiine la suite le fera paraftre à qui y prendra garde de près.
Disons avant toutes choses ce qui appartient à l'entendement.
■ L'entendement est la lumière que Dieu noua a doimée pour nous conduire. On lui donne divers noais: en tant qu'il invente et qu'il pénétra, il s'appelle esprit; en tant qu'il Juge et qu'il dirige au vrai et au bien, il s'appelle raisan et jugement.
Le vrai caractère de l'homme, qui le distingue si fort des autres animaux, c'est d'être capable de rai~
Bt.B»L préci« Bin» la «le la Tokmtê d»tu r^.Bii-iiiu
dont l\uiB eit eauaiirc et l aa- Ire rouLîr. EiUeadi-r le rap-
■UKi pour l'éducation du DauphlD : « L'hunUDï qui a Fait
parie au vrai, et raii!oir au ti,-». Toute 1b conJuita de i'Lûmme dépend du l»>ii aaff,
qu'il J liait dani ma îme deux
me est purfait qujmil, d'an cftlé, il entend le vrji, et me, de l'ïiitte, a .eut le l.ien tJH-
ff
son. Il est porté naturellement à rendre raison de ce qu'il fait. Ainsi le vrai homme sera cekii qui peut rendre bonne raison de sa conduite.
' La raison, en tant qu'elle nous détourne du vrai mal de l'homme, qui est le péché, s'appelle la conscience.
Quand notre conscience nous reproche le mal que nous avons fait, cela s'appelle syndérèse* ou remords de conscience,
La raison nous est donnée pour nous élever audessus des sens et de l'imagination. La raison qui les suit et s'y asservit est une raison corrompue, qui ne mérite plus le nom de raison.
Voilà en général ce que c'est que T entendement. Mais nous le concevrons mieux quand nous aurons exactement déOni son opération.
Entendre, c'est connaître le vrai et le faux, et discerner l'un d'avec l'autre. Par exemple, entendre ce que c'est qu'un triangle, c'est connaître cette vérité, que c'est une figure à trois côtés; ou, parce que ce mot de triangle pris absolument est affecté au triangle rectiligne, entendre le triangle, c'est entendre que c'est une fiçure terminée de trois lignes droites.
Par cette définition, je connais la nature de l'entendement, et sa différence d'avec les sens.
Les sens donnent lieu à la connaissance de la vérité; mais ce n'est pas par eux précisément que je la connais.
Quand je vois les arbres d'une longue allée, quoiqu'ils soient tous à peu près égaux, se diminuer peu
4 . Le sens de syndérèse^ mut d'étymologie douteuse, maintenant sans emploi, ft que Bossuet explique par remords de conscience, est toujours rcsié assez obscur dans les écrits 'lo«
docteurs scolastiques les plus lucides. La définition la pins remarquable qu'on en ait donnée est celle d'Albert le Grand, qui appelle la syndérèse Tétin- <-elle de la conscience.
à peu à mes yeux, en sorte que l.i diminution commence dès le second, et se coutinue à proportion de l'éloignement; quand je vois uni. poli et continu, ce qu'un microscope me fait voir rude, inégal et séparé; quand je vois courbe à travers de l'eau un bâton que je sais d'ailleurs être droit; quand, emporte dans un bateau par un mouvement égal , je me sens comme immobile avec tout ce qui est dans le vaisseau, pendanl que je vois le reste, qui ne branle pourtant pas, s' enfuyant de moi, en sorte que je transporte ' ■ ' -nobiles, el '
mon mouvement à des cboscs immobiles, et leur ir mobilité à moi qui remue ; ces choses, et mille autres de même nature où les sens ont besoin d'être redressés, rae font voir que c'est par quelque auti-e faculté que je connais la vérité et que je la discerne de la fausseté.
Et cela lie se trouve pas seulement dans les sensibles que nous avons appelés communs, mais encore dans ceux qu'on appelle propres. Il ni'arrive souvent de voir, sur certains objets, certaines conteurs on certaines taches qui ne proviennent point des objets mêmes, mais du milieu à travers lequel je les rc- ■ garde, ou de l'altération de mon organe. Ainsi, des yeun rem|)lb de bile font voir tout jaune; et euxmêmes, éblouis pour avoir été trop arrêtés sur le soleil, font voir après cela diverses couleurs, ou en l'air, ou sur les objets, que l'on n'y verrait nullement sans cette altérÉttion. Souvent je sens dans l'oreille des bruits semblables à ceux que me cause l'air agité par certains corps sans néanmoins qu'il le soit. Telle odeur paraît bonne à l'un , et désagréable à l'autre. Les goûts sont dilTérents, et un autre trouvera toujours amer ce que Je trouve toujours doux. Moi-même je ne m'accorde pas toujours avec moimême, et je sens que le goût varie en moi autant par la nropre dis[)Osition de ma langue que par celle des
Mts mêmes. Cest à la raison k juger de ces illu-
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sions des sens, et c'est à elle par conséquent à connaître la vérité.
De plus, les sens ne m'apprennent pas ce qui se fait dans leurs organes. Quand je regarde ou que j'écoute, je ne sens ni d'ébranlement qui se fait dans le tympan que j'ai dans l'oreille, ni celui des n&ck' 'Optiques que j'ai dans le fond de l'œil. Lorsque ayant tles yeux blessés ou le ^out malade, je sens tout amer «t ^e vois tout jaune , je ne ^s {3oint par la vue ni par le ^oût rindi^position -de mes yeux ou de ma langue. J'apprends tout cela par les réflexions que je fais sur les organes corporels, dooit mon seul entendement me fait connaître les usages naturels avec leurs dispositions bonnes au mauvaises.
Les sens ne me disent pas non plus ce qu'il y a dans leurs objets capable d'exciter en moi les sensa- ^n&. Ce ^ue J£ sens quand je dis. J'ai cbaud, ou Je Jui^e, sans «doïite n'«st pas la même chose que ce "que je conçois dans le feu quand je l'appelle chaud .et Ju^ôlant. €e ^ui me fait dire, J'^ chaud, c'est un certain sentiment ^ue le feu, qui ne sent pas, ne peut avoir ; <et ce senlâmeat, augmenté Jusqu'à la douleur, me fait dire ^ue je Jarûle.
Quoique le léu n'ait en lui-même ni le sentiment, ni la douleur qu'il «excite en moi, il faut bien qu'il ^t en lui quelque chose capable de l'exciter. Mais oe quelque chose, que j'ap()elie la chaleur du éeu, n'est point connu par les sens 4 et si j'en ai quelque idée, elle me vient d'ailleurs.
Ainsi les sens ne nous apportent que leurs propres sensations, et laissent à l'entendement à juger des dispositions qu'ils maniuent dans les objets. L'ouïe m'apporte seulement les sons, et le goût l'amer et le doux. Comment il faut que l'air soit ému pour causer du bruit ; ce qu'il y a dans les viandes qui me les fait trouver amères ou douces, sera toujours ignoré, ^ l'entendement ne le découvre.
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itend aussi de rim;igjnnua apporte
Ce qui se dit des nation, qui, connue i
autre chose que des images de la sensation, qn'clli ne surpasse que dans la durée.
Et tout ce que l'imagination iijuute à la sensatioo est nne pure illusion qui a besoin d'être oorrigée, cnmme quand, ou dans les songes, ou par quelque trouble , j'imagine les choses autrement que je ne les vois.
Ainsi, tant en dormant qu'en veillant, nous nous trouvons souvent remplis de fausses imaginatiuns , dont le seul entendement peut juger. C'est pourquoi tous les philosoplies sont d'accord qu'il n'appartient qu'à lui seul de connaître le vrai et le taux, et de discerner l'un d'avec l'autre.
C'est aussi lui seul qui remarque la nature des choses. Par la vue, nous sommes touchés de ce qui est étendu et de ce qui est en mouvement: le seul entendement recherche et conçoit ce que c'est q«e d'être étendu, et ce que c'est que d'être en mouvement.
Par la m&me raison, il n'y a que T entendement qui puisse errer'. A proprement parler, il n'y a pomt d'erreur dans le sens, qui fait toujours ce qu'il doit, puisqu'il est fait pour opérer selon les dispositions non-seulement des objets, mais des organes. C'est i reatendemcnt , qui doit juger des organes mêmes,
I. CiiBt l<D]iiDinii d'Ari et «De de auidt Tliuioai ngardent comme vrai» le dicBliDia de chaque aeu i qoi lui est prupie et Tusi
à tirer des sensations les conséquences nécessaires; et s'il se laisse surprendre, c'est lui qui se trompe.
Ainsi il demeure pour constant que le vrai effet de f intelligence, c'est de connaître le vrai et le faux, et de les discerner l'un et l'autre .
C'est ce qui ne convient qu'à l'entendement, et ce qui montre en quoi il diffère tant des sens que de l'imagination.
VIII. De certains actes de l'entendement qui sont joints aux sensations, et comment on en connaît la différence.
Mais il y a des actes de l'entendement qui suivent de si près les sensations, que nous les confondons avec elles, à moins d'y prendre garde fort exactement.
Le jugement que nous faisons naturellement des proportions et de l'ordre qui en résulte est de cette soçte.
Connaître les proportions et l'ordre, est l'ouvrage de la raison qui compare une chose avec une autre et en découvre les rapports.
Le rapport de la raison et de l'ordre est extrême. L'ordre ne peut être remis dans les choses que par la raison, ni être entendu que par elle. Il est ami de la raison, et son propre objet.
Ainsi on ne peut nier qu'apercevoir les proix)rtions, apercevoir l'ordre et en juger, ne soit une chose qui passe les sens.
Par la même raison, apercevoir la beauté et en juger est un ouvrage de l'esprit, puisque la beauté ne consiste que dans l'ordre, c'est-à-dire dans l'arrangement et la proportion*.
De là vient que les choses qui sont les moins
■I . L'explication de la beauté 1 tient à saint Augustin. Voyez par la notion d'ordre appar- | le De vera reli^ione.
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belles en elles-mêmes reçoivent une certaine beauté quand elles sont arrangées avec de justes proportions et un rapport mutuel.
Ainsi il appartient à l'esprit, c'est-à-dire à l'entendement, de juger de la beauté; parce que juger de la beauté, c est juger de l'ordre, de la proportion et de la justesse, choses que l'esprit seul peut aper-
Ces choses présupposées, il sera aisé de comprendre qu'il nous arrive souvent d'attiibuer aux. sens ce qui appartient à l'esprit.
Lorsque nous regardons une longue allée, quoique tous les arbres décroissent à nos jeus à mesure qu'ils s'en éloignent, nous les jugeons tous égaux. Ce jugement n'appartient point à l'oeil, à l'égard duquel ces arbres sont diminués ; il se forme par une secrète réQesion de l'esprit, qui connaissant naturellement la diminution que cause l'cloignement dans les objets, juge égales toutes les choses qui décroissent également à la vue à mesure qu'elles s'éloignent.
Mais encore que ce jugement appartienne à l'es-
Crit, à cause qu'il est fondé sur la sensation et qu'il 1 suit de_ près, ou plutAt qu'il naît avec elle, nous l'attribuons aux sens, et nous disons qu'on voit à l'œil l'égalité de ces arbres, et la juste pro|}ortion de cette allée.
Cest aussi par là qu'elle nous plaît et qu'elle nous semble belle ; et nous croyons voir par les jeux plutôt qu'entendre par l'esprit cette beauté, pai'ce qu'elle se présente a nous aussitôt que nous jetons i les yeux sur cet agréable objet. j
Mais nous savons d'ailleurs que la beauté, c'est àdire ta justesse, la pro|K>rtion et l'ordre, ne s'aper- ^ ipit que par l'esprit, dont ii ne faut pas confondre j l'opération avec celle du sens, sous prétexte qu'elle '< ©pagne.
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Ainsi, quand nons trouTons u» bâtiment beau, c'est un jugement que nous faisons sur la justesse et la proportion de toutes les parties, en les rapportant les unes aux autres ; et iî y a dans ce jugement un raisonnement caché que nous n'apercevons pas, à cause qu'il se fait fort vite.
Nous avons donc beau dire que cette béante se voit à l'œil, ou que c'est un objet plaisant aux yeur, ce jugement nous vient par ces sortes de réflexions secrètes qui, pour être vives et promptes, et pour suivre de près les sensations, sewrt confondues avec elles.
Il en est de même de toutes les dioses dcmt 1» beauté nous frappe d'abord. Ce qui nous fait trouver ime couleur bette, c*est un jugement secyet que nous portons en nous-mêmes èe sa proportion avef© notre œil qu'elfe divertit. Les beaux tons, les beaux chants, les belles cadences, ont )a même prc^rtion avec notre oreille. En apereevoiF la justesse aussi' promptement que le srm nous touche l'ouïe, c'est ce qu'on appelle avoir l'oreille bonne, quoique, pour parler exaetement ,. il faUftt attribuer ce ji^ement à l'espirit.
Et une marqiîe que cette justesse, qu'on .attribn© à l'oreille, est un ouvrage de raisonnement et de réflexion, e*est qtt*^etfe s'acquiert ou se perfectionnep par l'art. 11 y a certaines règles, qui, étant une» fois connues^ font sentir plus' promptement la beauté de ccrtakis accords. L'usage même fait cela to«t seul, parce qu'en multipliant fes réflexions, il fe» rend plus aisées et pkw promptes ; et on dit qu'il raffine l'oreille, parce qu'il allie pkis vite, avec le« sons qui la firappent, le jugement que porte l'esprit sur la beauté des accords.
Les jugements que nous faisons e» trouvant les choses grandes ou petites, par rapport des unes aux autres, sont encore de même nature. Cest par là
que le dernier arbre d'une longue allée, quelquei petit qu'il vienne à nos yeux, nous paraît naturellement aussi grand que le premier; et nous ne Jugerions [tas aussi sûrement de sa grnndeur, si le même arbre, ëtaat seul dans une vaste nampagne, ne poavitil pasêtre compare à d'autres.
Il y a donc en nous une gànnétrie Datiirella, c'est-à-dire une science des pFupiirtiuns, qui nous fait mesurer les grandeurs en les comparant les unes aux autres, et concilie la vérité avec les apparences.
C'est ce qui d(inne moyen auM peintres de nous tromper dons leurs perspectives. En imitant l'effet de l'étoîgnemenl et la disiinution qu'il cause proporttonneliement dans les objets, ils nous font paraître enfoncé ou relevé ce qui est uni, éloigné co qui est proche, et grand ce qui est petit.
C'est ainsi que sur un thèlTO' de vingt ou trente pieds, on nous fait paraitre des allées imn»enses; et alors, si quelque lionune vient à se montrer au dessus du dernier arbre de cette allée imagimiire, i! DOns paraît un géant, comme surpassant en grandeur cet arbre, que lu justesse des proportioas nous fait égaler au premier.
El, par la même raison, les peintres donnent souvent une ligure à leurs objets pmir nous en fairt>paraitre une antre. Ils tournent en losange les pavés d'une chambre, qui doivent paraître carrés, i>arce que dans une certaine distance les carreaus effeetifs preiment à nos yeux cette figure ; et nous voyons ces carreaux peints si bien carrés, que oous avons peine à croire qu'ils soient si étroits, ou tournés si obliqœment : tant est forte l'habitude que notre esprit a prise de former ses jugements sur les propoi"tions, et de juger toujours de même, pourvu qu'on ait trouvé l'art de ne rien, changer dans les appa-
£t quand nous découvrons par raisonnement ces tromperies de la perspective, nous disons que le jugement redresse les sens; au lieu qu'il faudrait dire, pour parler avec une entière exactitude , que le jugement se redresse lui-même; c'est-à-dire qu'un jugement qui suit l'apparence est redressé par un jugemei^t qui se fonde en vérité connue , et un jugement d'habitude par un jugement de réflexion expresse.
IX. Différences de rimagination et de rentendement
Voilà ce qu'il faut entelidre pour apprendre à ne pas confondre avec les sensations des choses de raisonnement. Mais comme il est beaucoup plus à craindre qu'où ne confonde l'imagination avec l'intelligence, il faut encore marquer les caractères propres de l'une et de l'autre.
La chose sera aisée, en faisant un peu de ré« flexion sur ce qui a été dit.
Nous avons dit, premièrement, que l'entendement connaît la nature des choses, ce que l'imagination ne peut pas faire.
Il y a, par exemple, grande difierence entre imaginer le triangle et entendre le triangle. Imaginer le triangle, c'est s'en représenter un d'une mesure déterminée, et avec une certaine grandeur de ses angles et de ses côtés; au lieu que l'entendre, c'est en connaître la nature, et savoir en général que c'est une figure à trois côtés, sans déterminer aucune grandeur ni proportion particulière. Ainsi, quand on entend un triangle, l'idée qu'on en a convient à tous les triangles, équilatéraux, isocèles, ou autres, de quelque grandeur et proportion qu'ils soient; au heu que le triangle qu'on imagine est restreint à une certaine espèce de triangle et à une grandeur déterminée.
11 faut juger de la même sorte des autres choses qu'on peu! imaginer et erlendi-e Par exemple, imaginer l'iiomme, c'est s'en représenter un de grande ou de petite taille, bknc ou basané, sain ou malade ; et l'entendre, c'est concevoir seulement que c'est un animal raisonnable, sans s'urréter à aucune de ses qualités particulières.
Il y a encore une autre différence entre imaginer et entendre : c'est qu'entendre s'étend beaucoup plus loin qu'imaginer; car on ne peut imaginer que les choses corporelles et sensibles, au lieu que l'on peut entendre les choses tant corporelles que spirituelles, celles qui sont sensibles et celles qui ne le sont, pas : par exemple, Dieu et l'âme.
Amsi, ceux qui veulent imaginer Dieu et l'Ame tombent dans une grande erreur, parce qu'ils veulent imaginer ce qui n'est pas imaginable; c'est-à-dire ce qui n'a ni corps, ni figure, ni enfin rien de sensible.
A cela il faut rapporter les idées que nous avons de la bonté, de la vérité, de la justice, de la sainteté, et les autres semblables, dans lesquelles il n'entre rien de corporel, et qui aussi conviennent, ou principalement , ou seulement, aux choses spirituelles, telles que sont Dieu et l'Ame ; de sorte qu'elles ne peuvent jias être imaginées, mais seulement entendues.
Comme donc toutes les choses qui n'ont point de corps ne peuvent être conçues que par la seule intelligence, il s'ensuit que l'entendement s'étend plus loin que l'imagination.
Mais la différence essentielle entre imaginer et entendre, est celle qui est exprimée par la définition : c'est qu'entendre n'est autre chose que connaître et discerner le vrai et le faux, ce que l'imagination, qui suit simplement le sens , ne peut
X. Gomment rimagination et rintelligence s*unissent , et s'aident, ou s'embarrassent mutuellement.
Encore que ces deux actes d'imaginer et d'entendre soient si dislmgues, ils se mêlent* toujours ensemble. L'entendement ne définit point le triangle ni le cercle, que l'imagination ne s'en figure un. Il se mêle des images sensibles dans la considération des choses les plus spirituelles, par exemple de Dieu et <les âmes ; et quoique nous les rejetions de notre pense'e comme choses fort éloignées de l'objet que nous contemplons, elles ne laissent pas de le suivre.
Il se forme souvent aussi dans notre imagination des figures bizarres et capricieuses, qu'elle ne peut pas forger toute seule, et où il faut qu'elle soit ai- >dée par l'entendement. Les centaures, les chimères, €t les autres compositions de cette nature, que nous faisons et défaisons quand il nous plaît, supposait <juelque réflexion sur les choses diflerentes dont elles se forment, et quelque comparaison des unes avec les autres, ce qui appartient à l'entendement. Mais ce même entendement, qui excite la fantaisie dans ces assemblages monstrueux , en connaît la vanité.
L'imagination, selon qu'on en use, peut servir ou nuire à l'intelligence.
Le bon usage de l'imagination est de s'en servir seulement pour rendre l'esprit attentif. Par exemple, quand en discourant de la nature du cercle et du -carré» et des proportions de l'un avec l'autre,. ]e m'en figure un dans l'esprit, cette image me sert beaucoup à empêcher les disti*actions et à fixer ma ,peoâée sur ce sujet ^.
4. K Ne faut-il pas un presque Pn Note de Bossuet, écrite ^a crayon, sur la marge.
On riMicoutre la même
(i«)ctrine avec les mêmes appli»
cations dans Malebranche^ Recherche de la vérité^ livre Vï, ch. IV.
i usage de rim.iginarioo est de lïi 4aisser décider; ce qut arrrre priacipalement à ceux qui ne crnient rien de véritable que ce qnï est imaginable et sensftie: errenr grossière qui confond FimagiDation et le sens avec l'entendement.
Aussi l'eip^rienre fart-elle v(»r (p'ime imagination tropTive ^nffe le raisonnement et le jugement.
Il faut donc eropluyei- l'imagination et tes inwges sensibles seulement [i»ur nous i-ecueîllir en nonsmêmes, en sorte qne la raison préside lonjours.
Xt. DifTérence d'uu [loitime iTespi'it ei d'un homme d' i mil ginit lion ; l'homme de mémoire.
Par là se petit remarquer la différence entre les gens d'imagination, et les gens d'esprit ou d'entendement*. M-ais il fant auparavant démêler l'équivoque de ee terme esprit.
L'esprit s'étend qnelquefuis tant à l'îmaginatioD qu'à Tentendement, et en un mot à tout ce qui agit an dedans de nous. Ainsi, quand nous avons dit qu'on se figurait dans l'esprit un cercle ou un carré, le mot d'esprit signifiait \K l 'imagination.
Mais k signification la plus ordinaire dn mot d'enarit est de le prendre pour entendement : ainsi, on homme d'esprit et un homme d'entendement est à peu près la même chose, quoique le mot d'entendement marque un peu plus ici le boa jugement.
Gela su^osé, la différence des gens d'imagination et des gens d'esprit est évidente. Ceicc-là sont propos à retenir et i se représenter virement les choses qni frappent les sens; ceux-ci savent démêler le
t. (te Woon mcon qotlqnef l phia cunplèu. Le séné cbapitrc
vrai d'avec le faux, et juger de l'un et de l'autre.
Ces deux qualités des hommes se remarquent dans leurs discours et dans leur conduite.
Les premiers sont féconds en descriptions, en peintures vives, en comparaisons, et autres choses semblables que les sens fournissent. Le bon esprit doniie aux autres un fort raisonnement avec un discernement exact et juste, qui produit des paroles propres et précises.
Les premiers sont passionnés et emportés, parce que l'imagination, qui prévaut en eux, excite naturellement et nourrit les passions. Les autres sont réglés et modérés, parce qu'ils sont plus disposés à écouter la raison et à la suivre.
Un homme d'imagination est fécond en expédients, parce que la mémoire, qu'il a fort vive, et les passions, qu'il a fort ardentes, donnent beaucoup de mouvement à son esprit. Un homme d'entendement sait mieux prendre son parti, et agit avec plus de suite. Ainsi, l'un trouve ordinairement plus de moyens pour arriver à une fin, l'autre en fait un meilleur choix et se soutient mieux.
Gomme nous avons remarqué que l'imagination aide beaucoup l'intelligence, il est clair que, pour faire un habile homme, il faut de l'un et de l'autre. Mais, dans ce tempérament, il faut que l'intelligence et le raisonnement prévalent.
Et quand nous avons distingué les gens d'imagination d'avec les gens d'esprit, ce n'est pas que les premiers soient tout à fait destitués de raisonnement, ni les autres d'imagination. Ces deux choses vont toujours ensemble, mais on définit les hommes par la partie qui domine en eux.
Il faudrait parler ici des gens de mémoire, qui est comme un troisième caractère enti'e les gens de raisonnement et les gens d'imagination. La mémoire fournit beaucoup au raisonnement ; mais elle appar-
tient à l'iniugiaation ' , quoique dans l'usage ordioaire on appelle gens d'imagination ceux qui sont inventifs, et gens de mémoire cens qui retiennent ce qui est inventé par les autres.
XII. Les acld particuliers de l'ioielligrnce
Après avoir séparé l'intelligence d'avec les sens cl l'imagination, il faut maintenant considérer queb sont les actes particuliers de l'intelligence.
Cest autre chose d'entendre. la première fois une vérité, autre chose de la rapipeler à notre esprit après l'avoir sue. L'entendre la première fois s'appelle entendre simplement, concevoir, apprendre; et la rappeler dans son esprit, s'appelle se ressouvenir.
On dislingue la me'raoire qui s'apjielle imaginative, où se retiennent les choses sensibles et les sensations, d'avec la mémoire intellectuelle, par laquelle se retiennent les vérités et les choses de raisonnement et d'intelligence'.
On dislingue aussi entre les pensées de l'âme qui tendent directement aux objets, et celles oii elle se retourne sur elle-même et sur ses propres opérations, par cette manière de penser qu'on appelle rélleiion.
Cette eipression est tirée des corps, lorsque, repoussés par d'autres corps qui s'opposent à leor mouvement, ils retournent, pour ainsi dire, sur euxmèoies.
Par la réflexion, l'esprit juge des objets, dee sensations, enfin de lui-même et de ses propres jugements, qu'il redresse on qu'il confirme. Ainsi il y a
des réflexions qui se font sur les objets et les sensatioBâ simplement, et d'autres qui se font sur les actes mêmes de l'intelligence, et celles-là sont les plus suites et les meilleures.
XIIL Les trois opérations de l'esprit.
Mais ce qu'il y a de principal en cette matière est de bien entendre les trois opérations de l'esprit*.
Dans une proposition, c'est autre chose d'entendre les termes dont elle est composée, autre chose de les assembler ou de les disjoindre : par exemple, dans ces deux propositions, Dieu est éternel, t homme ri est pas éternel^ c'est autre chose d'entendre ces termes, Dieu^ homme ^ éternel^ autre chose de les assembler ou de les disjoindre en disant : Dieu est éternel^ ou : V homme ri est pas éternel.
Entendre les termes, par exemple, entendre que Dieu veut dire la première cause, qu'homme veut dire animal raisonnable, qu'étemel veut dire ce qui n'a ni commencement ni fin ; c'est ce qui s'appelle conception, simple appréhension, et c'est la pi^mière opération de l'esprit.
Elle ne se fait peut-être jamais toute seule, et G est ce qui fait dire à quelques-uns qu'elle n'est pas*. Mais ils ne prennent pas garde qu'entendre les termes, est chose qui précède naturellement les assembler : autrement on ne sait ce qu'on assemble.
4. La division suivie ici est celle qui a été adoptée depuis AriAote et qai a servi de base à tooÉBi les logiques, jusqu'à ct41e 4de P«rt-Royal publiée en 1G62.
Anx trois opérations anciennement reconnues, Arnaud et P(i- J €ol«, après Gassendi, en ont * i^outé une quatrième qui consiste à ordonner les idées ou
les jugements, ce qui donne lieu à une nouvelle et imporw tante partie de lu science consacrée à la méthode. Bossuet, sans pourtant négliger les préceptes, maintient ici et dans sa Logique l'ancienne division.
Ce sont surtout les doo~ teors scolastiqnes
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Assembler ou disjoindi-e les termes, c'est en assurer iiii de Tautre, ou eu nier un de 1" autre, cq disunl ". Dieu est éternel; l'homme n'est pas étemel. C'est ce qui s' appelle proposition ou jugotneiil, qui consiste a adirioer ou oict', et c'est lu seconde opération de l'esprit.
A cette operatiou appartient encore de suspendre son jugement quand la chose ne paraît pas claire ; et c'est ce qui s'appelle douter.
Que si nous nous servons d'une diosc claire pour en iieclicrclierune obscure, cela s'aiipelfe raisonner, et c'est la troisième oporation de l' esprit.
R^isoimer, c'est prouver une chose par une antre : par exemple, prouver une prnposition d'Euclide par une autre, prouver que Dieu liait le jxiclié, parce qu'il est saint, ou qu'il ne change jamais ses résolutions, parce qu'il est clcrnel et Immuable dans tout ce qu'il est.
Toutes les fois que oous trouvons dans le discours ces particules, parce que, car, puisque, donc, et les autres qu'on nomme causales, c'est la marque indubitable du raisonnemeat.
Mais sa construction naturelle, et celle qui découvre toute sa force, est d'arranger trots propositions dont la dernière suive des dcus. autres. Par exemple, pour rdduii'e en forme les deui raisonnements que nous venons de proposer sur Dieu, il iaut dire ainsi :
Ce qui est saint, haït le péché:
Dieu est sairiC,
Donc Dieu hait le péché.
Ce qui est éternel et immuable dans tout ce r/u'it est, ne change jamais ses résolutionsi
Dieu est éternel et immanhlc dans tout ce qu'il est.
Donc Dieu ne change jamais ses résolutions.
ROBS «itendoDfi natorellement que si les deui pranièi%s propositions , qu'on apjielle majeure et
mineure, sont bien prouvées, la troisième, qu'on appelle conclusion ou conséquence, est indubitable.
Nous ne nous astreignons guère à construire le raisonnement de cette sorte, parce que cela rendrait le discours trop long , et que d'ailleurs un raisonnement s'entend très-bien sans cela;- car on dit, par exemple, en très-peu de mots : D/ei/, qui est bon, doit être bienfaisant envers les hommes, et on entend facilement que, parce qu'il est bon de sa nature, on doit croire qu'il est bienfaisant envers la nôtre.
n raisonnement est , ou seulement probable , vraisemblable et conjecturai; ou certain et démonstratif. Le premier genre de raisonnement se fait en matière douteuse ou particulière et contingente; le second se fait en matière certaine, universelle et nécessaire. Par exemple, j'entreprends de prouver que César est un ennemi de sa patrie, qui a toujours eu le dessein d'en opprimer la liberté, comme il a fait à la fin ; et que Brutus, qui l'a tué, n'a jamais eu d'autre dessein que celui de rétablir la forme légitime de la république; c'est raisonner en matière douteuse, particulière et contingente, et tous les raisonnements que je fais sont du genre conjectural. Et au contraire, quand je prouve que tous les angles au sommet et les angles alternes sont égaux, et que les trois angles de tout triangle sont égaux à deux droits, c'est raisonner en matière certaine, universelle et nécessaire. Le raisonnement que je fais est démonstratif, et s'appelle démonstration.
Le fruit de la démonstration est la science. Tout ce qui est démontré ne peut pas être autrement qu'il est démontré*. Ainsi toute vérité démontrée est nécessaire, étemelle et immuable. Car, en quelque
\ . La conformité de la théo- I la science, a été rteonnue par rie de Bossuet avec celle d*A- I M. Barthélémy Saint-Hilaire, ristote, aur la démonstration et | Logique ttAristote, t. I,p. 288.
point de l' éternité qu'on suppose un entendement fiumain, il sera capable de t'entendre. Et comme cet . enteudemeut ae ta fait pas, mais la suppose, il s'ensuit qu'elle est éternelle, et par là indépendante de tout entendement créé'.
Il faut soigneusement remarquer qu'il y a des propositions qui s'entendent par elles-mêmes, et dont il ne faut point demander de preuve; par exemple, dans les mathématiques : Le tout est plus grand que sa partie. Deux lignes parallèles ne se rencontrent jamais, à quelque étendue qu'on les prolonge. De tout point donné on peut tirer une ligne à un ai point. Et dans la morale : Il faut suivre la rail L'ordre vaut mieux que la confusion; et autres de cette nature.
De telles propositions sont claires par elles-mêmes, parce que quiconque les considère et a entendu les termes ne peut leur refuser sa croyance.
Ainsi nous n'en cherchons pomt de preuves ; mais nous les faisons servir de preuves aux autres qui sont plus obscures. Par exemple, de ce que l'ui'dre est meilleur que la confusion, je conclus qu'il n'y a rien de meilleur à l'homme que d'être gouverné selon les lois, et qu'il n'y a rien de pire que l'anarchie, c'est-â-dire de vivre sans gouvernement et sans lois.
Ces propositions, claires et intelligibles par ellesmêmes, et dont on se sert pour démontrer la vérité des autres, s'appellent axiomes, ou premiers principes. Elles sont d'élemelle vérité, parce qu'ainsi qu'il a été dit, toute vérité certaine en matière univerl selle, est étemelle ; et si les vérités démontrées le I sont, à plus forte raison celles qui servent de fondeità la démonstration'.
Voilà ce qui s'appelle les trois opérations de l'esprit. La première ne juge de rieu^ et ne diâceroe pas tant le vrai d'avec le faux, qu'elle prépare la voie au discernement, en démêlant les idées. La seconde commence à juger; car elle reçoit comme vrai ou faux ce qui est évidenunent tel, et n'a pas besoin de discussion. Quand elle ne voit pas dair, eUe doute, et laisse la chose à examiner au raisonnement, où se fait le discernement parfait du vrai et du
XiV. Dsreue» dispontions de rentendemeot.
Mais on peut douter en deux manières ; cai on doute premièrement d'une chose avant que de l'avoir examinée, et on doute quelquefois encore plus après l'avoir examinée. Le premier doute peut être appelé un simple doute ; le second peut .être appelé un doute raisonné, qui tient beaucoup du jugement, parce que, tout considéré, on prononce avec connaissance de cause que la chose est douteuse.
Quand par le raisonnement on entend certainement quelque chose, qu'on en comprend les raisons, et qu'on a acquis la facilité de s'en ressouvenir, c'est ce qui s'appelle science. Le contraire s'appelle ignorance.
Il y a de la différence entre ignorance et erreur. Errer, c'est croire ce qui n'est pas; ignorer, c'est sifnplement ne le savoir pas.
Parmi les choses qu'on ne sait pas, il y en a qu'on croit sur le témoignage d'autrui : c'est ce qui s*ap-
au livre II, 4 2, un chapitre intitulé : Des propositions connues par elles-mêmes. Ce diapitre présente de nombreux exemples d'uxii>mes et de premiers principes.
4, Les notions cantenuM
dans cet article ont leur commentaire naturel dans la Lagiyue de notre iiuteur. Voir particulièrement le chap. lY du livre I*'.
pelle f<«. Il y a en a sur lesrpielies on sus|ieiid son jugement, et avant et après l'esiimen : c'est ce Cfui s'appelle doute. Et quand dans le ilnabi un penche d'un cflté ptntât q»e d'un jiuLre, uns pourtant rien déterminer ^Eolsmeat, cela s'afipelle optiiion.
Lorsqu'on croit quelque chose sur le témoigna^ d'HUti-ui, ott t'est Dieu ou' on en tsoit, et alors c'est la foi divine; on c'est l'homme, et alors c'est la foi
La foi divine nVst sujett» à- aucune erreni', parce qu'elle s'appcîe sur le témoignage de Dieu, tpii ne pem tromper ni être trompa.
La foi husuiBe, en certains cas, peut aussi ètn indultitahle, quand ce que les hommes rajifxirtent passe pour constant dans tout le genre humain, sans que personne le oraitredise : par exemple, qu'il y a une ville nommée lle]>, et mn fleuve nommti Ëiil^Me, et une montagne nm)iRM.'e Caucase, et ainsi du reste ; ou quand nous sommes ti-ès-assuvés que ceux qni uous ra{^iortent ^lelqnc cliose qu'ils ont
Hiàiji
pelle /««ilinffirf'oi.i
déïiiloiipeineol CM à lire Tundrioai le pnUTOil d
VU n'ont aucune raison de nous tromper : tels que sont, par exemple, les apôtres, qui, dans les maux que leur attirait le témoignage qu'ils rendaient à Jésus-Christ ressuscité, ne pouvaient être portés à le rendre constamment jusqu'à la mort que par l'amour de la vérité.
Hors de là, ce qui n'est certifié que par les hommes peut-être cru comme plus vraisemblable, mais non pas comme certain.
Il en est de même toutes les fois que nous croyons quelque chose par des raisons seulement probables, et non tout à fait convaincantes. Car alors nous n'avons pas la science, mais seulement une opinion, qui, encore qu'elle penche d'un certain côté, ainsi qu'il a été dit, n'ose pas s'y appuyer tout à fait et n'est jamais sans quelque crainte.
Ainsi nous avons entendu ce que c'est que scien«ft. Ignorance, erreur, foi divine et humaine, opinion et doute * .
XV. Les sciences et les arts
Toutes les sciences sont comprises dans la philosophie. Ce mot signifie l'amour de la sagesse, à laquelle l'homme parvient en cultivant son esprit par les sciences.
Parmi les sciences, les unes s'attachent à la seule comtemplation de la vérité, et pour cela sont appe-
4 . L'autear a donné dans le . dernier chapitre de sa Logique plusieurs définitions précisai * qu'il est bon de rapporter ici :
«c La science est la connaissance certaine des conclusions par l'application des principes. — L'opinion est une habitude de croire une chose par des principes yraisemblables, comme la science est une habi-
tude de croire une chose par des principes clairs et certains.
— La foi est une habitude de croire une chose par l'autorité de quelqu'un qui nous la dit.» Nous renvoyons à l'ensemble de ce chapitre, on les habitudes principales de rentendement et la valeur des différents fondements de croyance sont appréciées en termes excellents.
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lées spéculatives; les au sont appelées pratiques'.
Les sciences spéculatif; qui traite des choses le de l'être en général, et en êtres intellectuels faits à qui étudie la nature ; la gci seDce et les propriétés des métiquc celle des nombr prend le cours des astres versel du monde, c'est-àprincipales parties, chose tée à la physique.
Les sciences pratiques raie, dont lune nous en l'autre à bien vouloir.
Des sciences sont nés tant d'ornement et tant d'
Les arts diUêrent d'ave premièrement, ils nous f vrage sensible; au lieu seulement ou règlent les et secondement, que les contingente. La rhétoriqu sions et aux affaires pré génie des langues et à le tecture, aus diverses siti s'occupent d'un objet é qu'il a été dit'.
(. LadiriHon des icieiic»
dui la Poliiims de Platon H dini la Métaphysique d'An.-
1. C«l sur on passage A'Krialole, MoraU à Tficomaque, li.. VI, d.=r- "■ el ■»', T>'™
AME. 4K
■es tendent à l'action, et
es sont la métaphysique, lus immatérielles, comme
particulier de Dieu et des son image; la physique, ïmétrie, qui démontre l'esgrandeurs, comme l'arilhs ; l'astronomie, qui ap-
et par là le système unidire la disposition de ses !ui peut Être aussi rappor-
sont la logique et la moeigne à bien raisonner, et
es arts, qui ont apporté tHité à la vie humaine.
c les sciences, en ce que, nt produire quelque ouue les sciences exercent opérations mtellectuelles :
rts travaillent en matière e s'accommode aux pasenles; la grammaire, au r usage vaiiable ; l'archiations ; mais les sciences ernel et invariable, ainsi
s'n< parti Fulièrement fandé au moyrn Ige pour drconicrlre le
gique dt Boisuel. lir. I, chap.
iii»ii et ixi>m) que l'aulpur j'appuie îinrloiit sur l'amuiltÉ
Quelques-uns mettent la logique et la morale parmi les arts, parce qu'elles tendent à l'action. Mais leur action est purement intellectuelle ; et il semble que ce doit être quelque chose de plus qu'un art, qui nous appreime par où le raisonnement et la volonté est droite ;, cliose immuable, et supériem-e k tous les changements de la nature et de l'usage.
U est pourtant vrai qu'à prendre le mot d'art pour industrie et pour mëtho<k, on peut dire qu'il j a beaucoup d'art dans les moyens qu'emploient laiogique et la morale à nous faire bien raisonner et bien vivre; joint aussi que, dans Tapplicationr il peut y avoir certains préceptes qui clwingent selon les personnes.
Les principaux art& sont : la grammaire, qui fait parler correctement; la rhétorique, qui fait pai*ler éloquemment ; la poétique, qui fait parler divinement et comme si l'on était insiûré; la musique, qui par la ^uste proportion des tons, donne à la voix une force secrète pour délecter et pour émouvoir ; la médecine et ses dépends mces, qui tiennent le corps humain en bofn état; l'anthmjétique pratique, qui apprend à calculer sûrement et facilement; l'architecture,. <|ui donne la commodité et la beauté aux édiEces pubUcs et particuliers, qui orne les villes et les fortifie, qui bâtit des palais aux rois et des temples à Dieu ; la mécanique, qpji fait jouer les ressorts et transp(Mrter aisément les corps pesants, comme les pierres pour élever les édifices, et les eaux pour le plaisir ou pour la commodité de la vie ; la sculpture et la
de Platon et de saint Âagostin. Prise dans sa rigueur, cette délimitation est, du reste, un peu étroite. Au moins faut-il, selon la remarque de saint Thomas, recounaître une science là où les idées uniyerselles et nécessaires donnent k des faits
particuliers et contingents la lumière et l'unité. Or, à ce compte, ce n'est pas seulement la logique et la morale, c'est encore la mécanique et la plupart des parties de la médecine qu'il faut admettre au nombre des seicncâi.
pcinlare, qm, en iniilani le naturel, recmmaissent qa'eUes demeurent beaucoup au-desEous ; et autres semblaUes.
Ces arts sont ap|>elés libëraax, parce qa'Hs sont dignes d'un homme libre, à ta dinérence des arts, qui ont quelque cliose de servile, que notre langue appelle métiers et «rts mécaniques, (fnoi([ue te nom de mécanique ait mie plus nottle Mgnificaiion lorsqu'il exprime ce bel art qui apprend l'usHge des ressorts et lii construction des madiines. Mais les métiers serviles usent seulement les maclûnes, sans en connaître la force et la construclion.
Les arts règlent les métiers; t' architecture commande ans maçons, am menuisiers et aux autres ; l'art de manier les (ilievnus. dii'ige ceux qui font les mors, les fers, les brides, et les autres choses semblables.
Les arts libe'raux et mécaniques sont distingués, en ce que les premiers travaillent de rcsj>rit plutôt que de la main; et les autres, dont le succè.i dépend de la routine et de l'usage plutôt »iue de U scàence, traTaïIlent -plus de la main que de l'esprit*.
La peinture, qui travaille de la main plus que les autres arts libéi'aui, s'est acquis rang parmi eux, à cause que le dessin, qui est rdme de fa pebture, est un des plus excellents ouvrages de l'esprit, et que d'ailleurs le peintre, qui imite tout, d«it savoir de tout. Ten dis autant de la sculpture, qui a sur la peinture l'avauUige du relief, comme la peinture a sur elle celui des couleurs.
CetipdiMiactiiiD, qnï Fvnd cntara^rnenC â nae cpaqiie
nnuonl'liiii ■ diaparnître, s btaufnup plui r«oI*e, et Te»
moTa Ige, i<ù l'nit nvaïc ri- tenr tin la tuboril[n<itiuti drs
état à nfjil ht ni.mhre dei uns méliera mut nrti libèruni, sem-
Les sciences et les arts font voir combien rhomme est ingénieux et inventif. En pénétrant par les sciences les œuvres de Dieo, et en les ornant par les arts, il se montre vraiment fait à son image, et capable d'entrer, quoique faiblement, dans ses desseins.
Il n'y a donc rien que l'homme doive plus cultiver que son entendement, qui le rend semblable à son auteur. Il le cultive en le remplissant de bonnes maximes, de jugements droits, et de connais* sauces utiles.
XVI. Ce que c*est que bien juger ; quels en sont les moyens, et quels les empêchements.
La vraie perfection de Tentendement est de bien juger.
Juger, c'est prononcer au dedans de soi sur le vrai et sur le faux ; et bien juger, c'est y prononcer avec raison et connaissance.
C'est une partie de bien juger que de douter quand il faut. Celui qui juge certain ce qui est certain, et douteux ce qui est douteux, est un bon juge.
Par le bon jugement on se peut exempter de toute erreur; car on évite Terreur non-seulement en embrassant la vérité quand elle est claire, mais encore en se retenant quand elle ne l'est pas.
Ainsi la vraie règle de bien juger est de ne juger que quand on voit clair*, et le moyen de le faire est de juger après une grande considération.
Considérer une chose, c'est arrêter son esprit à la
4, C'est la règle de Descartes, révidènce présentée comme le critérium de la vérité. En lisant cette doctrine, qui est celle de presque toute l'école philosophique française da dixseptième siècle, on ne peut
s'empêcher de penser aux belles paroles de Pascal : « II faut savoir douter où il faut, assurer où il faut, se «oumettre où il faut. Qui ne fuit ainsi n'entend pas la force de la raison. »
regarder en elle-même, en peser toutes les raisons, toutes 'es diflicult^s et tous les inconvénients.
C'est ce qui s'nppelle attention. C'est elle qui rend les hommes graves, sérieux, prudents, capables de grandes afTnires et de hautes spéculations.
Être attentif à un objet, c'est l'enyisager de tous côtés; et celui qui ne le regarde que du côté qui le flatte, quelque long que soit le temps qu'il emploie à le considérer, n'est pas vraiment attentif,
Cest autr^chose d'être attaché à un objet, autre chose d'y être attentif. Y être attaché, c'est vouloir, à quelque pris que ce soit, lui donner ses pensées et ses désirs, ce qui fait qu'on ne le regarde que du côte agréable; mais y être attentif, c'est vouloir le considérer pour en bien Juger, et pour cela connaître le pour et le contre
, Il y a une sorte d'attention après que la vérité est connue; et c'est plutôt une attention d'amour et de complaisance que d'evamen et de recherche.
La cause de mal juger est l'inconsidéralion, qu'on appelle autrement jirécipitation.
Précipiter son jugement, cest croire ou juger avant que d'avoir connu.
Cela nous arrive, ou par orgueil, ou par impatience, ou par prévention, qu'on appelle autrement préoccupation.
Par orgueil, parce que l'orgueil nous fait présumer que nous connaissons aisément les choses les plus dïfliciles, et presque Mms examen. Ainsi nous
M Lagi^Be, lîi. I, ch. t, l» qiuntéft flt sur Ib néni del'iUciiikHi. L'«ge du
jugeons trop vile, et nous nous attachons à notre sens, sans vouloir jamais revenir, de peur d'être forcés à reconnaître que nous nous sommes ti*ompés.
Par impatience, lorsque, étant las de considérer, nous jugeons avant q«e d'avoir tout vu.
Par prévention en deux manières, ou par le denors, ou par le dedans.
Par le dehors, quand nous croyons trop facilement sur le rapport d' autrui, sans songer qu il peut nous troBiper, ou être trompé lui-mêm^
Par ie dedans, quand nous nous trouvcHis portés^, sans raison, k croire une chose plutôt qu'une autre.
Le plus gràad dérèglement de Tesprit, c'est de croire les choses parce qu'on veut qu elles soient, et noh parce qa'on a vu (^'elks sont en effet.
C'est la faute où nos passions nous font tomber. Nous sommes portés à cixiire ce que nous désirons et ce que nous espérons, soit qu'il soit vrai, soit qu'il ne le sodt pas.
Quand noos craignons quelque chose, souvent nous ne voulons pas croire qu'elle arrive ; et souvent aussi, par faiblesse, nous croyons trop faeHement qu'elle arrivera.
€diii «qui est en colère «en croit toujours le^ causes JQstes, sans même vouloir les examiner; et par là il est hors d'état de porter un jugement droit.
Cette séduction des passions s'étend bien loin dans la vie, tant à cause que les ^objets qui se présentent sans cesse nous en causent toujours quelques-unes, qu'à cause que notre humeur même nous attache natm^Uement à de certaines passions partictâières queiKius trouverions partout dans notre conduite, si nous savions nous observer.
Et, comme nous voulons toujours plier la raison à nos désirs, nous appelons raison ce qui est conforme à notre humeur Dâtorelle, c'est-à-dire à une pas*
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sion secrète qui se' fait d'autant moias sentir qu elle fait comme le fond de notre nature.
C'est pour cela que nous avons dît que le plus grand mal des passions, c'est qu'elles nous empêchent de bien raisonner, et par conséquent de bien juger;, parce que le bon jugement est Ye&et du bon raisonnement.
Nous voyons aussi clairement, par les choses qui ont été Stes, que la paresse, qui craint la peine de considérer, est le plus grand obstacle à bien juger ^.
Ce défaut se rapporte à l'impatience; car la paresse, toujours impatiente quand il faut penser tant soit peu, fait qu'on ainie mieux croire que d'examiner, parce que le premier est bientôt fait, et que le second demande une recherche plus longue et plus pénible.
Les conseils semblent toujours trop longs au paresseux ; c'est pourquoi il abandonne tout, et s'accoutume à croire quelqu'un qui le mène conuBe un enfant et conune un aveugle, pour ne pas dire comme une bête *.
Par toutes les causes que nous avons dites, notre esprit est tellement séduit, qu'il croit savoir ce qu'il ne sait pas, et bien juger des choses dans lesquelles il se trompe : non qu'il ne distingue très-bien entre savoir et ignorer ou se tromper, car il sait que l'un n'est pas l'autre, et au contraire qu'il n'y a rien de plus opposé ; mais c'est que, faute de considérer, il veut croire qu'il sait ce qu'il ne sait pas.
Et notre ignorance va si loin, que souvent même nous ignorons nos propres dispositions. Un homme ne veut point croire qu'il soit orgueilleux, ni lâche, ?
4 . La réduction des cansfs de n<M erreurs à use seule, la p réey fea tion dans les juge- ■WKfeB, paraît, an prenner abord, mi emprunt fait à Descartes.
On voit néanmoins Bossoet,
dans nn pasMge de son Sermon sur l'utilité des souffrances^ exposer à peu près la même doctrine en s'appuyant sur l'autorité de s.iint Thomas.
II . La couda mnation est rude
si paresseux, ni emporté : il veut croire qu'il a raison; et quoique sa conscience lui reproche souvent ses fautes, il aime mieux étourdir lui-même le sentiment qu'il en a, que d'avoir le chagrin de les connaître.
Le vice qui nous empêche de connaître nos défauts s'appelle amour-propre, et c'est celui qui donne tant de crédit aux flatteurs * .
On ne peut surmonter tant de difficultés, qui nous empêchent de bien juger, c'est-à-dire de reconnaître la vérité, que par un amour extrême qu on aura pour elle, et un grand désir de l'entendre.
De tout cela il paraît que mal juger vient trèssouvent d'un vice de volonté^.
L'entendement, de soi, est fait pour entendre ; et toutes les fois qu'il entend, il juge bien : car s'il juge mal, il n'a pas assez entendu ; et n'entendre pas assez, c'est-à-dire n'entendre pas tout dans une matière dont il faut juger, à vrai dire ce n'est rien entendre, parce que le jugement se fait sur le tout.
Ainsi tout ce qu'on entend est vrai. Quand on se trompe, c'est qu'on n'entend pas; et le faux, qui n'est rien de soi, n'est ni entendu ni intelligible.
Le vrai, c'est ce qui est; le faux c'est ce qui n'est pas*.
4 . La fin de cette phrase est évidemment à l'adresse du jeune ^ prince pour Pinstruclion duquel l*ouvrage a été écrit, et à qui Bossuet donne ainsi , au travers des plus sérieux enseignements, d'utiles leçons de conduite.
2. Quoique l'auteur attribue au dérèglement de la volonté la plupart de nus errems, il ne faudrait pas croire pour cela, qu'il confonde entièrement comme Descartes le jugement et la volonté. On lit dans la
Logique, liv. III, chap. six, quelques phrases qui font connaître nettement la part qu'il accorde dans la faculté de juger à la volonté et celle qu'il £iit à l'entendement.
3, Voir -la Logique, liv. !•% cliap. XIV. Ce chapitre est intitulé : « Le néant n'est point entendu et n'a point d'idée. »
Ces définitions et la conclusion qui en est tirée, sont empruntées à saint Augustin. Voir le* Soliloques, liv. II, y, et le Dâ fera religione.
On pieut bien ne pas entendre ce qui est, mais jamais on ne peut entendre ce qui n'est pas.
On croit quelquefois l'entendre, et c'est ce qui fuit t'erreurj mais, en eiïet, on ne l'entend pas, puisqu'il n'est pas.
Et ce qui fait qu'on croit entendre ce que l'on n'entend pas, c'est que, par les raisons ou plutôt par les faiblesses que nous avons dites, on ne veut pas considérer. On veut juger cependant, etonjuge précipitamment ; et enlin on veut croire qu'on a entendu, et on s'impose à soi-même.
Nul homme ne veut se tromper; el nul homme aussi ne se tromperait, s'il ne voulait des rhosesquî font qu'il se trompe, parce qu'il en veut qui l'enipêcjient de considérer et de chercher la vérité sérieusement.
De cettcsortc, celui qui se trompe, premièrement, n'entend pas son objet, et, secondement, ne s'entend pas lui-même ; parce qu'il ne veut considérer ni son objet, ni lui-même, ni sa précipitation, ni l'orgueil, ni l'impatience, ni sa paresse, ni les passions et les préventions qui la causent.
Et il demeure pour certain que l'entendement purgé de ces vices, et vraiment attentif à son objet, ne se trompera jamais; parce qu'alors, ou il verra clair, et ce qu'il verra sera certain ; ou il ne verra pas clair, et il tiendra pour certain qu'il doit douter jusqu'à ce qne la lumière paraisse.
XVII. Perfection de l'inlclligence au-dessui du
Par les choses qui ont été dites, il se voit de combien l'entendement est élevé au-dessus du sens. Premièrement, le sens est forcé à se tromper à la " 'e qu'il le peut être. La vue ne peut pas voir OD, quelque droit qu'il soit, à traversdel'eaa, ,
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qu'elle ne le voie tortu ou plutôt brisé ; et elle a beau s'attacher à cet objet, jamais par elle-même elle ne découvrira son illusion. L'entendement, au contraire, n'est jamais forcé à errer ; jamais il n'erre que fauté d'attention; et s'il juge mal en suivant trop vite le sens, ou les passions qui en naissent, il redressera son jugement, pourvu qu'une droite volonté le rende attentif à son objet et à lui-même.
Secondement, le sens est blessé et aflaibli par les objets les plus sensibles. Le bruit, à force de devenir grand» étourdit et assourdit les oreilles; l'aigre «t le doux extrêmes offensent le goût, que le seul mélange de l'un et de l'autre satisfait ; les odeurs ont besoin aussi d'une certaine médiocrité pour être agréables; et les meilleures, portées à l'excès, choquent autant ou plus que les mauvaises. Plus le cnaud et le froid sont sensibles, plus ils incommodent nos sens. Tout ce qui nous touche trop violemment nous blesse : les yeux trop fixement aiTêlés sur le soleil, c'est-à-dire sur le plus visible de tous les objets, et par qui les autres se voient, y souffrent beaucoup, et à la lin s'y aveugleraient. Au contraire, plus un objet est clair et intelligible, plus il est certain, plus il est connu comme vrai, plus il contente l'entendement, et plus il le fortifie. La recherche en peut être laborieuse, mais la contemplation en est toujours douce. CTest ce qui a fait dire à Aristote que le sensible le plus fort offense le sens, mais que le parfait intelligible récrée l'entendement et le fortifie : d'où ce philosophe conclut que Tentendement, de soi, n'est point attaché à un organe corporel^ et qu'il est, par sa nature, sépai'able du corps, ce que nous considérerons dans la suite*.
Troisièmement, le sens n'est jamais touché que de ce qui passe, c'est-à-dire de ce qui se fait et se dé-
I, L'auteur revient sur ce sujet, cbap. iir, art. 13.
fait jnnrnellemeni; et ces choses mêii.<fl qui passait, dans le peu de icraps (|u' elles demeurent, U ne les sent pas tiiujnui's de même. La même (.'huse qui dutnuille anjuurd'Iiiii mou goût, ou ne lui jil^Eit pts loigours, ou lui pl;iil moins. Les objets de la vue lui paraissent autres au grand jour, au jour médiocre, dans l'obscurité, de loin ou de près, d'un certain point ou d'un antre. Au contraire, ce qui a été tme Gais entendu et démootré parait toujours le même à l'entendement. S'il nous arrÎTe de varier sur cela, c'e.st que les sens el Les passiuns s'en mêlent ; mais l'objet de l'entendement, &insi qu'il a été dit, est iounoaiile et étemel : ce qui lui' iBMitre qu'au-dessus de lui il y a une vérité éternellement subsistante, comme nous avons déjà dit, et que nous le verrons ailleurs plus clairement'.
Ces trois grandes perfections derinlelligeiicenoos feront voir, en leur temps, qu'Aristote a [xirlé divinement, quand il a dit de l'entendement, et de sa séparation d'avec les organes, ce que nous vaioas de rapporter'.
Quand nous avons entendu les choses, nous sommes en état de vouloir et de cltoisii' ; ciu^ on ne veut jam.iis, qu'on ne connaisse auparavant.
XVni. La volonté et ses »
Vouloir est vous te iùeii
me action par laquelle imiis poin-suit fuyons le mal , et choisissons les
il développe l'ciiMimw do Dl
pjr Aj phime. Le pTjJIkjsaplio grtc m dit Ua choara ni ai»l
ifealcmUa. On peul •'enam- ■uocre en cansuIUDl, nir lu
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moyens pour parvenir à l'un et éviter l'autre. Par exemple, nous désirons la santé, et fuyons la mala* die ; et pour cela nous choisissons les remèdes propres, et nous nous faisons saigner ou nous nous abstenons des choses nuisibles, quelque agréables qu'elles soient; et ainsi du reste. Nous voulons être sages, et nous choisissons pour cela ou de lire, ou de converser, ou d'étudier, ou de méditer en nousmêmes, ou enfin quelques autres choses utiles pour cette fin.
Ce qui est désiré pour l'amour de soi-même, et à cause de sa propre bonté, s'appelle fin : par exemple, la santé de l'âme et du corps; et ce qui sert pour y arriver s'appelle moyen : par exemple , se faire instruire et prendre une médecine.
Nous sommes déterminés par notre nature à vou- IcÀr le bien général; mais nous avons la liberté de notre choix à l'égard de tous les biens particuliers. Par exemple, tous les hommes veulent être heureux, et c'est le bien général que la nature demande. Mais les uns mettent leur bonheur dans une chose, les autres dans une autre; les uns dans la retraite, les au • très dans la vie commune; les uns dans les plaisirs et dans les richesses, les autres dans la vertu ^.
C'est à l'égard de ces biens particuliers que nous avons la liberté de choisir, et c'est ce qui s'appelle le franc arbitre, ou le libre arbitre.
Avoir son franc arbitre, c'est pouvoir choisir une certaine chose plutôt qu'une autre; exercer son franc arbitre, c'est la choisir en effet.
I?; sor la seconde, le même, cliap. T ; et 5ar la troisième, les Derniers analytiques, liv. !•', diap. Tiii et rxxi. La publication de l'excellente tradaction de M. Bartliélemy Saint-Hilairc, qui s*étend à presque tous les
écrits d'Aristote, rend aujourd'hui ces reclierclies très-faciles.
4. Pour la définition de la volonté et l'opinion qui la met en rapport nécessaire avec le bonheur, Bossuet suit saint Augustin et saint Thomas.
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Ainsi le libre arbitre est la (luissance que nous uvoiLS de r^ire nu de ne pas faire quelque chose. Par exemple, je puis parler, ou ne parler pas, remuer ma main ou ue la remuer pas, la remuer d'un côté plutût que d'un autre.
C'est par là que j'ai mon franc ai-bitre ; et je l'exerce quand je prends parti entre les choses que Dieu a mises en mon pouvoir'.
Avant que de prendre son parti, on raisonne en soi-même sur ce qu'on a à faire, c'est-à-dire qu'on délibère; et qui délibère sent que c'est à lui à choisir.
Ainsi un homme qui n'a pas l'esprit gâté n'a pas franc arbitre, car il le
besoin qu'i
qu'il oit', délibérer e
de choisir.
clairement qu'il voit, • , qu'il se sent capable de
s notre libre arbitre à faire DU à ne pas faire quelque chose, il arrive que, selon que nous faisons bien ou mul, nous sommes dignes de blâme ou de louange, de récompense ou de châtiment; et c'«at ce qui s appelle mécite ou démérite.
On ne blâme ni on ne ch.ltie un enfant d'être boiteui ou d'être laid ; mais on le blâme et on le cbStie d'être opiniâtre, parce que l'un dépend de sa volonté et l'autre n'en dépend pas.
\IX. La vertu et les rices ; la droite raLson et la Un homme à qui il arrive un ma! inévitable s'en
tore de la libené et lur les i Da virbe oinV ; «Ite for-
aéreloppementa qui difp«nsrnt n^int nu oiëinfl ver1>e sont ïdu*
plaint comme d'un malheur; mais s'il a pu l'éviter, il sent qu'il y a de sa faute, il se l'impute, et il se fciche de l'avoir commise.
Cette tristesse que -nos fautes nous causent a un nom particulier, et s'appelle repentir. On ne se repent pas d'être mal fait, ou d'être malsain; mais on se repent d'avoir mal fait.
De là vient aussi le remords ; et la notion si claire que nous avons de nos fautes est une marque certaine de la liberté que nous avons eue à les consmettre.
La liberté est un grand bien; mais il paraît, par les choses qui ont été dites, que nous en [X)uvoas bien et mal user. Le bon usage de la liberté, qui^d il se tourne en habitude, s'appelle vertu ; et le manvais usage de la liberté, quand il se tourne en habitude, s'appelle vice.
Les principales vertus sont: la prudence, qui nous apprend ce qui est bon ou mauvais; la justice, qui nous inspire une volonté invincible de rendre à chacun ce qui lui appartient, et de donaer à chacmi selon son mérite, par où sont réglés les devoirs dé la libéralité, de la civilité et de la bonté; la force, qui nous fait vaincre les diflScultés qui accompagnent les grandes entreprises; et la tempérance, qui nous enseigne à être modérés en tout, principalement dans ce qui regarde les plaisirs des sens*. Qui connaîtra ces vertus connaîtira aisément le» vices qui leur sont opposés, tant par excès que par défaut.
Les causes principales qui nous portent au vice sont nos passions, qui, comme nous avons dit, nous empêchent de bien juger du vrai et du faux, et nous préviennent trop violemment en faveur du bien sen-
4. Cette énumératioa est T plies de Tantiquité, particuHàcelle (les quatre vertus cardina- j rement par les stoïciens, et a<Kleâ distinguées par les philoso- [ mises parles Pères de PÉglise.
sîble; d'on il paraît qne le priiici[>al devwr de (a Tcrtu doit être de les réprimer, c'est-à-dire de les réduire aux termes de k nsïson.
Le plaisir et la dottleur, qin, comme nnus avfms dit, font Battre nos passions, ne vïenneal pas en nons par raison et par connaissance, maïs par sentiment, ftir esemple. le plaisîr'que je ressens dans le boire et le manger se fuit en mot indépt;iKlamment de tonte sorte de raisoimemenl ; et comme ces sentiments naissent en nous sans raison, il ne faut point s'étonner qn'its nous portent aussi très-souvent à des choses déraisonnables. Le ptaisir de manger fait qu'un malade se tue ; le plaisir de se venger fait soii' vent commettre des injustices efiroyaUes, et dont nous-tnêmes nous ressentons les manvais eHets.
Ainsi les passions n'étant inspirée^ qne par le pLtisir et par la douleur, quL sont des sentiments où la raison n'a point de part, il s'ensuit qti'eile n'en a 'non plus dans les passions. Qui est en colère se Teut venger, soit qu'il soit misonniible de le faire, ou non. Qui aime veut jouir, soit qne la raison le permette ou le défende ; le plaisir est son guide, et non la raison.
Maïs la volonté qui choisit est toujours précédée par la connaissance ; et ctant née pour écouter la raison, elle doit se rendre plus f()rte que les passons, qui ne l'écoatent pas.
Par là les philosophes ont distingué en nous deoi appétits : l'un que te plaisir sensible emporte, qn^Bs ont appelé sensitif, irraisonnable cl inférieur ; l'aoire, qui est né pour suivi-e la raison , qu'ils appellent aussi pour cela raisonnable et supérieur; et c'est celui qoe nous appelons proprement la volonté'.
Il faut pourtant remai-quer, pour ne rien confondre, que le raisonnement peut servir à faire naître
les passions. Nous connaissons par la raison le péril qui nous fait craindre, et l'injure qui nous met en colère ; mais, au fond, ce n'est pas cette raison qui fait naître cet appétit violent de fuir ou de se venger; c'est le plaisir ou la douleur que nous causent les objets; et la raison, au contraire, d'elle-même tend à réprimer ces mouvements impétueux.
J'entends la di'oite raison; car il y a 'une raison déjà gagnée par les sens et par leurs plaisirs, qui, bien loin de réprimer les passions, les nourrit et les irrite. Un homme s'échauffe lui-même par de faux raisonnements, qui rendent plus violent le désir qu'il a de se venger; mais ces raisonnements, qui ne procèdent point par les vrais principes, ne sont pas tant des raisonnements que des égarements d'un esprit prévenu et aveuglé.
C'est pour cela que nous avons dit que la raison qui suit les sens n'est pas une véritable raison, mais une raison corrompue, qui au fond n'est non plus raison qu'un homme mort est un homme.
XX. R-écapitulation
Les choses qui ont été expliquées nous ont fait connaître l'âme dans toutes ses facultés. Les facultés sensitives nous ont paru dans les opérations des sens intérieurs et extérieurs, et dans les passions qui en naissent ; et les facultés intellectuelles nous ont aussi paru dans les opérations de l'entendement et de la volonté.
Quoique nous donnions à ces facultés des noms différents par rapport à leurs diverses opérations, cela ne nous oblige pas à les regarder comme des choses différentes. Car l'entendement n'est autre chose que l'âme en tant qu'elle conçoit; la mémoire n'est autre chose que l'âme en tant qu'elle retient et
se ressouvient ; la volonté n'est autre chose que l'Orne en tant qu'elle veut et qu'elle clioislt.
De même l'imagination n'est autre chose que l'âme en tant qu'elle imagine, et se représente les clioses à la manière qui a été dite. La faculté vjsive n'est autre chose que l'âme en tant qu'elle voit, et ainsi des auti'es; de sorte qu'on peut entendre que toutes ces facultés ne sont au fond que la nicme âme, qui reçoit divers noms à cause de ses différentes opéra-
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I. Ce que c^est que le corps organique
La première chose qui paraît dans notre corps, c'est qu'il est organique, c'est-à-dire composé de parties de différente nature, qui ont différentes fonctions.
Ces organes lui sont donnés pour exercer certains mouvements.
Il y a de trois sortes de mouvements : celui de haut en bas, qui nous est commun avec toutes les choses pesantes ; celui de nourriture et d'accroissement, qui nous est commun avec les plantes; celui qui est excité par certains objets, qui nous est commun avec les animaux.
L'animal s'abandonne quelquefois à ce mouvement de pesanteur, comme quand il s'assoit ou qu'il se couche ; mais le plus souvent il lui résiste , comme quand il se tient droit ou qu'il marche. L'aliment
•I. Les progrès des sciences physiques et médicales depuis Descartes et Bossuet exigeaient pour ce chapitre et pour le suiyant la rectification de quelques erreurs. Parmi les annotations qui s'y rapportent les unes sont dues au docteur de Lens (Adrien - Jacques) , mon père, membre de l'académie de mé-
decine, décédé en i 846, et ont été publiées dans les éditions successiyes des OEuvres philosophiques de Bossuet, dont la première est de 4 843; les antres, qui sont nouyelles, ont été rédigées par son petit-fiU, Emile de Lens, aide d'anatomie. à la Faculté de Paris, ancien interne des hôpitaux.
est distnbac dans tontes les ])arties da corps, a* préjudice du cnurs qu'ont naturelle me ni les choses pesantes ; de sorte qu'on peut dire que les deux derniers mouvements résiateat au premier, et, que c'est une des différences des piuntes et des auimaox d'avec les autres corps pesants.
Pour donaer des noms à ces trois monvements divers, nous pouvons nommer le premier, mouvement naturel; le second, mouvement vital; le traisiènK, monvement animal : ce qui n'cmpèch^-a pas qwe le
tre ne soient naturels.
Ce mouvement, que nous appelons animal, est le même qu'on nomme progressif, comme avancer, reculer, mardier de côté et d'autre.
Au reste, il vaut mieux, ce semble, appeler ce mouvement animal que volontaire, 4 cause que les animaux, qui n'ont ni raison ni volonté, le font
Nous ponrrîons ajouter à oes mouvements le mouvement violent , tpii anive à l'animal quand on le traîne ou qu'on le pousse, et le mouvement coqt»1sif. Mais îl a été bon de considérer , avant toutes choses, ks trois genres de mouvemcMs, qui sont, pour ainsi parler, de la première rutention de la nature.
Le premier n'a pas besoiti d'oi^MKS, et c'est jiourqnoi nous l'appelons purement naturel, quoique les médecins réservent ce nom au mouvement du cceur. Les demi aulres ont besoin d'organes ; et il a fallu, pour les exercer, que le corps fût composé de plusieurs parties.
n. Hivîilon des panies du corps, et descriptioii des extérieures.
Elles sont extérieures et intérieures.
Entre les p^irtles estérie'"^, la [o-incipale est la
tête, qui au dedans enferme le cerveau, et au dehors, sur le devant, fait paraître le visage, la plus belle partie du corps, où sont toutes les ouvertures par où les objets frappent les sens, c'est-à-dire les yeux, les oreilles et les autres de même nature.
On y voit entre autres l'ouverture par où entrent les viandes, et par où sortent les paroles, c'est-àdire la bouche. Elle renferme la langue, qui avec les lèvi-es cause toutes les articulations de la voix par ses divers battements contre le palais et contre les dents.
La langue est aussi l'organe du goût; c'est par eue qu'on goûte les viandes. Outre qu'elle nous les fait goûter, elle les humecte et les amollit; elle les porte sous les dents pour être mâchées, et aide à les avaler. *
On voit ensuite le cou, sur lequel la tête est posée, et qui paraît comme un pivot sur lequel elle tourne.
Après, viennent les épaules, où les bras sont attachés, et qui sont propres à porter les grands fardeaux.
Les bras sont destinés à serrer, et à remuer ou à transporter, selon nos besoins, les choses qui nous accommodent ou nous embarrassent. Les mains nous servent aux ouvrages les plus forts et les plus délicats. Par elles , nous nous faisons des instruments pour faire les ouvrages qu'elles ne peuvent faire elles-mêmes. Par exemple, les mains ne peuvent ni couper ni scier; mais elles font des couteaux, des scies et d'autres instruments semblables, qu'elles appliquent chacun à leur usage. Les bras et les mains sont brisés en divers endroits, pour faciliter le mouvement, et pour serrer les corps grands et petits. Les doigts, inégaux entre eux, s'égalent pour embrasser ce qu'ils tiennent. Le petit doigt et le pouce servent a fermer fortement et exactement la
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main'. Les mains nous sont données pnur nous défendre et pour éloigner du corps ce qui lui nuit. C'est pourquoi il n'y a endroit où elles ne puissent atteindre
On voit ensuite la poitrine, qui contient le c
; les côtes en font et en soutiennent la
Au bas est le ventre, qui enferme réstomac, le foie, la rate, les intestins ou les boyaux, par oi!i les excréments se séparent et se déchargent.
Toute cette masse est posée sur les cuisses et sur les jambes, brisées en divers endroits comme les bras, pour la facilité du mouvement et du rejtos.
Les pieds soutiennent le tout; et quoiqu'ils paraissent petits en comparaison de tout le corps, les proportions en sont si bien prises, qu'ils poi'tcnt sans peine un si grand fardeau. Les doigts des pieds y contribuent, parce qu'ils serrent et appliquent le pied contre la terre ou le pavé.
Le corps aide aussi à se soutenir par la manière dont il se situe, parce qu'il se pose naturellement sur un certain centre de pesanteur, qui fait que les parties se contre-baknceni mutuellement, et que le tout se soutient sans peine par ce contre-poids.
Les chairs et la peau couvrent tout le coips, et servent à le défendre contre les injures de l'air.
Les chairs sont cette substance molle et tendre qui couvre les os de tous côtés. Elles sont composées de divers filets qu'on appelle fibres, tors en différents sens, qui peuvent s'allonger et se rétrécir, et
■etitude.lB ponce est
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par là tirer, retirer, étendre, fléchir, remuer en di- "verses sortes les parties du corps, ou les tenir en état. C'est ce qui s'appelle muscles, et de là vient la distinction des muscles extenseurs ou fléchisseurs.
Les muscles ont leur origine à certains endroits 'des os, où on les voit attachés , excepté quelquesuns, qui servent à l'éjection des excréments, et dont la composition est fort différente des autres.
La partie du muscle qui sort de l'os s'appelle la tête ; l'autre extrémité s'appelle la queue, et c'est le tendon ; le milieu s'appelle le ventre, et c'est la plus molle, comme la plus grosse. Les deux extrémités ont plus de force , parce que Tune soutient le muscle, et que par l'autre , c'est-à-dire par le tendon, ^ui est aussi le plus fort, s'exerce immédiatement le anouvement.
Il y a des muscles qui se meuvent ensemble, en concours, et en même sens, pour s'aider les uns les autres; on les peut appeler concurrents. Il y en a d'autres opposés, et dont le jeu est contraire, c'està-dire que, pendant que les uns se retirent, les antres s'allongent; on les appelle antagonistes. C'est par là que se font les mouvements des parties et le transport de tout le corps.
On ne peut assez admirer cette prodigieuse quantité de muscles qui se voient dans le corps humain, ni leur jeu si aisé et si commode, non plus que le tissu de la peau qui les enveloppe, si fort et si délicat tout ensemble.
III, Description des parties intérieures, et premièrement de celles qui sont enfermées dans la poitrine.
• Parmi les parties intérieures, celle qu'il faut considérer la première, c'est le cœur. Il est situé au milieu de la poitrine, couché pourtant de manière ^iie li\ pninte en est tournée et un peu avancée du
côté gauche, 11 a doux cavités, à chacune desquelles est jointe une artère et une veine, ([ui de là se ré- ■ pandent par tout le corps. Ces deux cavités, que les [ anatomistee appellent les deux ventricules du cœur, sont séparées par une substance solide et charnue à qui notre langue n'a point donné de nom, et que les Latins appellent septum médium^.
Ce qu'il y a de plus remarquable dans le ceeur est son battement continuel, par lequel il se resserre et se dilate; c'est ce qui s'appelle systole et diastole; systole quand il se resserre, et diastole quand ïl se (Ulate. Dana la diastole, il s'enUe et s'arrondit, dans la systole, il s'^Ktisse et s'allonge. Mais l'eipérlence a appiis' que, lorsqu'il s'enfle an dehors, il se resserre au dedans ; et au ctmtrairc, qu'il se dilate au dedans, quand il a'apetisse et s'amenuise' au dehors. Ceux qui, pour conaaître mieux la nature des parties, ont fait des dissections d'animaux vivants, assurent qu'après avoir fait une ouverture dans leur ccBur, quand il bat encore, si on y enfonce le doigt, on se sent plus pressé dans la diastole ; et ils ajoutent que la chose doit nécessairement arriver amsi, par la seule disposition des parties.
A considérer la composition de toute la masse du cœur, les fibres et les filets dont il est tissu, et la manière dont ils sont tors, on le reconnaît pour un muscle, â qui les esprits venus du cerveau causent son battement continuel. Et on prétend que ces fibres ne sont pas mues selon leur longueur prise en div>ite ligne, mais comme tordues de u6tc; co qui fait que
Je mODTemenU de ^■ïyat'ile et do di39tulc,qui ultecaeDL iiec ccm
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le cœur, se ramenant sur lui-même, s*enfle en rond ; et en même temps que les parties qui environnent les cavités se compriment au dedans avec grande force.
Cette compression fait deux grands effets sur le sang: l'un, qu'elle le bat fortement, et par là même elle réchauffe*; l'autre, qu'elle le pousse avec violence dans les artères, après que le cœur, en se dilatant, l'a reçu par les veines.
Ainsi, par une continuelle circulation, le sang doit couler nécessairement des veines dans les artères, -et des artères dans les veines, repassant sans cesse dans le cœur, où il est battu de nouveau, où par conséquent il se réchauffe et se purifie, et où enfin il prend sa dernière forme.
Cette compression qui le bat, l'échauffé et le purifie, sert aussi à en exprimer et élever les esprits, c'est-à-dire une vapeur fort subtile, fort vive et fort agitée, qui tient quelque chose de la natiu^e du feu par son activité et par sa vitesse. Il y a des vaisseaux disposés pour la porter promptement dans le cerveau, où par de nouveaux battements, et par d'autres causes, elle devient plus vive et plus agitée*.
Il y a beaucoup de chaleur dans le cœur ; mais ceux qui ont ouvert des animaux vivants, assurent
4. Le sang n'est ni battu fortement, ni surtout écliaufTé par le cœur.
2. On ignore de quelle manière s'exerce l'action des nerfs sur le cenreau et celle du cerveau sur les muscles. Tout ce qui est dit ici et dans tout le cours de l'ouyrage des esprits animaux ou simplement des es • Y>rits^ partie la plus vive et la plus agitée du sang, vapeur subtile et mouvante que la chaleur du cœur fait élever ^ s* affi-
nant par leur propre agitation et par les battements du cet-' veaUj ou ils prennent leur dernière forme pour entrer ensuite dans les nerfs et être coulés ou insinuas par eux dans les mut' des (Voyez plus loin, page 89 , et ailleurs), toute cette doctrine cartésienne des esprits est ane pure hypothèse non démontrée et ncm démontrable. On sait aojourd'iiui que les nerfs ne sont pas creux, msiis remplis d'une matière médullaire.
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qu'ils ne la ressentent guère moins grande dans les autres parties.
On peut penser toutefois que le coeur , par son mouvement le plus vif et le plus violent qui soit dans le coi'ps, s'échaufferait beaucoup plus, et jusqu'à un excès insupportiible, si cette chaleur n'était tempérée par l'air que le poumon attire.
Le poumon est une substance molle et poreuse, qui, en sedilatautet se resserrant àla manière d'un soulDet, reçoit et rend l'air que nous respirons. Ce mouvement s'appelle dilatation et compression, en général lespii-atioD.
En particulier, quand le poumon attire Viùr en se dilatant, cela s'appelle inspiration ; et quand il le rend en se resserrant , cela s'appelle aspiration ou expiration ' .
Les moQvements du poumon se fout par le mojen des muscles insérés eu divers endroits au dedans du corps, et par lesquels la partie est comprimée et dilatée.
Cette compression et dilatation se fait aussi sentir dans le bas-ventre, qui s'enfle et s'abaisse au mouvement de la poitrine, par le mojeu de certains muscles qui font la communication de l'une et de l'autre partie'.
Le poumon se répand de part et d'autre dans toute la capacité de la poitrine. 11 est autour du coeur, pour le rafraîchir par l'air qu'il attire. En rejetant cet air, on dit qu'il pousse au dehors les fumées que le '■ceur excite par sa chaleur, et qui le suffoqueraient, si elles n'étaient évaporées'. Cette même fraîcheur de l'air
I . Oa n'cmplnif pli» sujgur- rois de l'abdomen duat il «E d'hui qœ If mut iipiraiion quetliun kl lont cumptnei ) ili dam ™ ilflmipr sens. Aspira- dépendent a la lois de la cnn-
sert aussi à épaissir le sang et à corriger sa trop» • grande subtilité. Le poumon a encore beaucoup d'au- ^ très usages qui s'entendront beaucoup mieux par la ■I suite.
C'est une chose admirable, comme l'animal, qui
: I n'a pas besoin de respirer dans le ventre de sa mère,
'-* aussitôt qu'il en est dehors ne peut plus vivre sans
respiration: ce qui vient de la différente manière
dont il se nourrit dans l'un et dans l'autre état.
Sa mère mange, digère et respire pour lui; et par les vaisseaux disposés à cet effet, lui envoie le sang tout préparé et conditionné comme il faut, pour circuler dans son corps et le nourrir * .
Le dedans de la poitrine est tendu d'une peau assez déhcate qu'on appelle /?/ettre^. Elle est fort sensible, et c'est d'elle que nous viennent les douleurs de la pleurésie,
IV. Les parties qui sont au-dessous de la
poitrine.
Au-dessous du poumon est l'estomac, qui est une grande membrane en forme d'une bourse ou d'une cornemuse, et c'est là que se fait la digei-tion des viandes.
Du côté droit est le foie. Il enveloppe un côté de l'estomac, et aide à la digestion par sa chaleur. U fait la séparation de la bile d'avec le sang: de là vient qu'il a par-dessous un petit vaisseau, comme
poumons ne servent ni à ranraiebir le cœur ni à en eothaler des fumées ; mais, au moyen de l'air, à rendre au sang altéré par la nutrition ses quahtés priantÎTes.
•I . Il n'y a point de circulation directe de la mère à Fenfaut ; celui-ci ne reçoit donc
pas dans ses vaisseaux du sai^ tout préparé, mais élabore, pour se les approprier et s*en nourrir, les éléments du sang qui lui sont présentés par sa mère comme véritable aliment.
2. Ou dit aujourd'hui plèvrêy et c'est le même mot. Le terme pleurésie n'a point été modifié»
uue petite bouteille, qn'on apjwlle la vésicule du fief, où la bile se riimasse, et d'où yllc se décharge dansles intestÎDs. Cette hooieui' dcre, en les picotant, les jgite, et leur sert comme d'une espèce de lavement aaturel peur leur faire jeter les excréments ' .
La; rate est à l'opposite du foie. C'est une espèce' d'épongé, ow s'imbibe l'humeur terresti-e mélancolique, d'où viennent, à ce qu'on lient, les vapeurs qui causent ces noirs chagrins dont on ne peut dire le sujet ^.
Deriière son* les deux reins, où se séparent et s amassent les sérosités, qui tombent dans la vessie par deux petits tuyaux qu'on appelle les uretères, et font les urines.
Au-dessous de toutes ces parties sont les entrailles ou intestira, où, par divers détours, les excréments se séparent, et tombent dans les lieux par où la nature s'eft déi^arge.
Les intestins sont attachés et comme cotisas aux estrémites du mésent«^re; aussi ce mot signifie-t-iL k milieu des entrailles^
Le mésentère est la partie qui s'appelle fraise dan» les atùmaux, par le rajiport qu'elle a aux fraises qu'on portait autrefois au cou.
C'est une gi-ande membrane étendue à peu près-en rond, maLs repliée plusieurs fois sur ette-même: ce qui iait que les intestins qui la bordent dans toute sa circonférence se replient de la même sorte et se répandent dans tout le lias-Tcntre par divers détours.
On voit sur- le mésentère une infinité de petites-
l'in- a. Le> funotioDs ds !■ rat»
veines plus minces que des cheveux, qu'on appelle des veines lactées, à cause qu'elles contiennent une liqueur semblable au lait, blanche et douce comme lui, dont on verra dans la suite la génération.
A.U reste, les veines lactées sont si petites, qu'on ne peut les apercevoir dans l'animal qu'en l'ouvrant un peu après qu'il a mangé; parce que c'est alors, comme il sera dit, qu'elles se remplissent de ce suc blanc, et qu'elles en prennent la couleur.
Au miUeu du mésentère est une glande assez petite. Les veines lactées sortent toutes des intestins, et aboutissent à cette glande comme à leur centre*.
Il paraît, par la seule situation, que la liqueur dont ces veines sont remplies leur doit venir des entrailles, et qu'elle est portée à cette glande, d'où elle est conduite en d'autres parties qui seront marquées dans la suite.
Tous les intestins ont leur pellicule commune, qu on app(41e le péritoine, qui les enveloppe, et qui contient divers vaisseaux, entre autres, les ombilicaux, appelés ainsi parce qu'ils se terminent au nombril^. Ce sont ceux par où le sang et la nourriture sont portés au cœur de l'enfant, tant qu'il est dans le ventre de sa mère. Ensuite ils n'ont plus d'usage, et aussi se resserrent-ils tellement, qu'à peine les peut on apercevoir dans la dissection.
Toute cette basse région, qui commence à l'estomac, est séparée de la poitrine par une grande mem-
4 . Les veines lactées ou yaisseaux chyliferes trayersent dans le mésentère de nombreuses glandes ou ganglions et yersent ensuite leur contenu, c'est-àdire le rJbyle, dans le torrent de la circubtion. Si la glande assfz petite (on dirait plutôt assez i;r<inde) désignée dans cette {ilirase est le pancréas, on
ne peut dire qu*il soit l'aboatissant des veines lactées , auxquelles il est étranger.
2. Comme les membranes séreuses, en général, le péritoine enveloppe les intestins et let ▼iscères sans les contenir dans sa cavité. Il se comporte de même par rapport aux vaisseaux ombilicaux.
DU co&ps, n
brane muscnleuse, ou, pour mieiis dire, |)nr un muscle qui s'appelle le diaphragme. Il s"étend d'uo côté à l'autre duus toute la circoiifcrcnce des côtes, et semble ainsi étendu pour empêcher que les fumées
3 ut sortent de l'estomac et du bas-ventre, à cause es aliments et des excréments, n'oflusquentle coeur'.
Mais son pnnclpal usage est de seri-ir à la respiration. Pour l'aider, il se hausse et se baisse par un mouvement continuel, qui peut être hâté ou ralenti par diverses causes.
En se baissant, il appuie sur les intestins et les presse, ce qui a de grands usages qu'il faudra considérer en leur lieu.
Le diaphragme est percé, pour donner passage aux vaisseaux qui doivent s'étendre" dans les parties inférieures.
Le foie et la rate y sont attachés. Quand il est secoué violemment , ce qui arrive quand nous rions avec éclat, la rate, secouée en même temps, se purge des humeurs qui la surchargent; d'où vient qu'en certains états on se sent beaucoup soulagé par un ris éclatant'.
Voilà les parties principales qui sont renfermées dans la capacité de la pinlrine et dans le bas-ventre. Outre cela, il y en a d'autres qui servent de passage pour conduire à celles-là.
A l'entrée de la gorge sont attachés l'œsophage, autrement le gosier, et la trachée-artère. CEsopliage signifie, en grec, ce qui porte la nourriture. Trachée-
artère et âpre artère, c'est la même chose. Elle est ainsi appelée à cause qu étant composée de divers anneaux, le passage n'en est pas uni.
L'œsophage, selon son nom, est le conduit par où les viandes sont portées à l'estomac, qui n'est qu'un allongement, ou, comme parle la médecine, une production* de l'œsophage. La situation et l'usage de ce conduit font voir qu'il doit traverser le diaphragme.
La trachée-artère est le conduit par où l'air qu'on respire est porté dans le poumon, où elle se répand en une infinité de petites branches qui à la fin déviennent imperceptibles, ce qui fait que le poumon s'enfle tout entier par la respiration.
Le poumon, repoussant l'air par la trachée-artere avec effort, forme la voix, de la même sorte qu'il se forme un son par un tuyau d'orgue. Avec l'air sont aussi poussées au dehors les humidités superflues qui s'engendrent dans le poumon, et que nous crachons.
La trachée-artère a dans son entrée une petite languette qui s'ouvre pour donner passage aux choses qui doivent sortir par cet endroit-là. Elle s'ouvre plus ou moins, ce qui sert à former la voix, et à diversifier les tons^.
La même languette se ferme exactement quand on avale; de sorte que les viandes passent par-dessus ])our aller dans l'œsophage, sans entrer dans la trachée-artère, qu'il faut laisser libre à la respiration. Car si l'aliment passait de ce côté-là, on étoufferait : ce qui paraît par la violence qu'on souffre , et par l'effort qu'on fait, lorsque la trachée -artère étant un peu entr' ou verte, il y entre quelque goutte d'eau qu'on veut repousser. .
La disposition de cette languette étant telle qu'on
4, Production est pris ici dans son sens latin j ducere pro, signifie conduire en ayant^ prolonger, continuer.
2. Cette petite languette est répiglotte. C*est de la glotte»
orifice supérieur du larynx»
qu'il feut entendre ce qui suit.
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la vient de voir, il s'ensuit qu'oa ne jietit jamais parler et avaler tout ensemble.
Au bas de l'estomac, et à T ouverture qui est dans son fond, il y a une languette à peu près semblable, qui ne s'ouvi* qn'en dehors'. Pi'ess*!e par l'aliment qui sort de l'estomac, elle s'ouvre, mais en sorte qu'elle empêche le retour aus viandes, qui continuent leur chemin le long d'un gros boyau, où com à se faire la séparation des cKcrements d'à bonne nourritm-e.
VI. Le Cl
u et les organes des 14
Au-dessus, et dans la partie la plus baute de tout le corps, c'est-à-dire dans la tète, est le cerveau', destiné à recevoir les impressions des objets , et tout ensemble à donner au corps les mouvements nécessaires pour les suivre ou les fuir.
Par la liaison qui se trouve entre les objets et le mouvement progressif, il a fallu qu'où se termine l'impression des objets, là se trouvât le principe et la cause de ce mouvement.
Le cerveau a été formé pour réunir «isemble ces deux fonctions.
L'impression des objets se fait par les nerfs qui servent nu sentiment, et il se trouve que ces nerfs aboutissent tous au cerveau.
Les esprits, coulés dans les muscles par les nerfs répandus dans tous les membres, font le mouvement progressif; et on sait premièrement que les esprits sont portés d'abord du eneur - — "''
L'en
K il I
e»l lepjlort, nui n'a de compmble ivfc r^piglriUe que \ti
-». U carité crinieuue est
prennent leur dernière forme * ; et secondement, que les nerfs, par où s'en fait la conduite, ont leur origine dans le cerveau comme les autres.
Il ne faut donc point douter que la direction des esprits, et par là tout le mouvement progressif, n'ait sa cause dans le cerveau. Et en effet, il est constant que le cerveau est directement attaqué dans les maladies où le corps est entrepris, telles que sont Tapoplexie et la paralysie ; et dans celles qui causent ces mouvements irréguliers qu'on appelle convulsions.
Comme l'action des objets sur les organes des sens, et l'impression qu'ils font, devait être continuée jusqu'au cerveau, il a fallu que la substance en fût tout ensemble assez molle pour recevoir les impressions et assez ferme pour les conserver. Et en effet, elle a tout ensemble ces deux qualités.
Le cerveau a divers sinus et an fractuo sites ; outre cela, diverses cavités, qu'on appelle ventricules, choses que les médecins et anatomistes démontrent plus aisément qu'ils n'en expliquent les usages.
Il est divisé en grand et petit, appelé aussi cervelet. Le premier vers la partie antérieure, et l'autre vers la partie postérieure de la tête,
La communication de ces deux parties du cerveau est visible par leur structure; mais les dernières observations semblent faire voir que la partie antérieure du cerveau est destinée aux opérations des sens; c'est aussi là que se trouvent les nerfs qui servent à la vue, à l'ouïe, au goût et à l'odorat : au lieu que du cervelet naissent les nerfs qui servent au toucher et aux mouvements, principalement à celui du cœur ^. Aussi les blessures et les autres
4, Cette théorie a été corn-
battue plus haut, p. 68, note 2.
^. L origine attribuée ici aax
jrer/s du toucher, des mouve-
ments et principalement de ceux du cœur, n*n pas été confirmée par les reclierchfjs des physiologistes modernes.
ep
maux qni attaquent cette partie sont-iU plus mortels, parce qu'ûs vont directement au principe de la vie.
Le cerTeau, dans toute sa masse, est enveloppé de deux tuniques déliées et transpareatcs , dont l'une, appelée pie-mére, est l'envelopiie immédiate qui s'insinue aussi dans tous les détours du cerveau , et l'autre est nommée dure-mère , à cituse de la fermeté de sa consistance*.
La dure-mère, par les artères dont elle est remplie, est en battement continuel, et bat aussi sans cesse le cerveau, dont les parties étant fort pressées, il s'ensuit que le sang et les esprits qui y sont contenus sont aussi fort jiressés et fort battus : ce qui est une des causes dç l'agitation et aussi du raffinement des esprits.
C'est ce battement de la dure-mère, qu'on ressent si fort dans les maux de tête, et qui cause des douleurs si violentes.
• L' artifice de la nature est inexplicable , à faire que le cerveau reçoive tant d'impressions, sans en être ti-op ébranlé. La disposition de cette partie y contribue, parce que par sa mollesse il ralentit le coup, et s'en laisse imprimer fort doucement.
La délicatesse estrème des organes des sens aide aussi à produire un si bon effet, parce qu'ils ne pèsent pomt sur le cerveau, et y font une impression fort tendre et fort douce.
Cela veut dire que le cerveau n'en est point Wessé. Car, au reste, cette impression ne laisse pas d'être forte à sa manière, et de causer des mouvements assez grands , mab tellement proportionnés à la nature du cerveau, qu'il n'en est point olfensc.
membrano Im-lénue, l'ara- 1 fi"'', par Im lnUemîii*» ieV clinoiiU, îolemiédlairB i la pie. | dutî-mère , vujei 4e oomitaï mère ef » h Jure-mère. QririDt | la page OB, note 1.
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Ge serait ici le lieu de considérer les parties qui composent l'oeil, ses pellicules, appelées tuniques; ses humeurs de différente nature, par lesquelles se font diverses réfractions des rayons ; les muscles qui tournent l'œil, et le présentent diversement aux objets comme un miroir; les nerfs optiques, qui se terminent en cette membrane déliée qu'on nomme rétine, qui est tendue sur le fond de l'œil, comme un velouté délicat et mince, et qui embrasse la partie de Tœil qu'on nomme le cristallin, à cause qu elle ressemble à «n beau cristal^
Il faudrait aussi remarquer la construction tant extérieure qu'intérieure de T oreille, et entre autres choses, le petit tambour appelé tympan^ c'est-à-dire cette pellicule si mince et si bien tendue, qui, par un petit marieau d'une fabrique extraordinairement déHcate^, reçoit le battement de l'air, et le fait passer par ses nerfe jusqu'au dedans du cerveau. Mais cette description , aussi bien que celle des autres organes des sens, serait trop longue, et n'est pas né- -cessaire pour notre sujet'.
Vil. Les parties qai régnent par tout le corps, et premièrement les os.
Outre ces parties, qui ont leur région séparée, il y en a d'autres qui s'étendent et régnent par tout le corps, comme sont les os, les artères, les veiiies tX les nerfs.
Les os sont d'une subslasnce sèche et dure, incapable de se courber, et qui peut être cassée plutôt
I. La rétine est séparée du cristallin par Vhumeur vitrée sur laquelle elle est exactement appliquée.
9, La membrane du tympan n'est- pat en contact seulement treeojip^fitiiiafteau, mnsaivec \ «wan» de'çV'jsvc^^.
une cbatne d^osselets. En outre, elle ne reçoit pas de ces ossriels les vibrations de Tair, mais elle les leur transmet et ceux-ci les transmettent à Poreille iotema.
S« Nous renvoyons aussi ■■>
Tfll COB.PS. 70
que fléchie. Mais quand ils sont casses, îh peuvent être facilement remis, et la nature y jette une glaire, comme une espèce de soudure, qui fait qu'ils se reprennent plus solidemcut qite jamais. Ce qu'il y a de plus remarquable dans les os, c'est leurs jointures, leurs ligaments, et les divers emboitements des uns dons les autres, par le moyen desquels ils jouent et se jneuTent.
Les emboîtements les plus, remarquables sont ceux de l'épine du dns, qui règne depuis le cliignon du cou Jusqu'au croupion. Cest un composé de petits os en forme d'anneaux enlacés merveïlleusemeni les uns dans les autres, et ouverts au raitieu . pour donner entrée aux vaisseaux qui doivent y avoir leur passage'. Il a fallu faire l'épine du dos lîe plusieurs pièces, afin qu'on pût courber et dresser le corps, qui serait trop roide ai l'épine était d'un seul os.
Le propre des os est de tenir le corps en état, et de lui servir d'appui. Ils font, dans le corps humain, ce que font les pièces île bois dans un bàliment de plâtre. Sans les os, tout le corps s'abattrait, et on verrait trmjber par pièces toutes les parties. Ils en renferment les unes, comme le crâne, c'est-à-dire l'os de la tète, renferme le cerveau; et les côtes, le poumon et le cccur. Ils en soutiennent les autres, comme les os des bras et des cuisses soutiennent les chairs qui y sont attachées.
Le cerveau est contenu dans un seul os*. Mais
s'il en eût été de même du poumon, cet os aurait été trop grand, par conséquent ou trop fragile ou trop solide pour se remuer au mouvement des muscles qui devaient dilater ou resserrer la poitrine. C'est pourquoi il a fallu faire ce cofî're de la poitrine, de plusieurs pièces qu'on appelle côtes. Elles tiennent ensemble par les peaux qui leur sont communes, et sont plus pliantes que les autres os, pour être capables d'obéir aux mouvements que leurs muscles leur devaient donnei*.
Le crâne a beaucoup de choses qui lui sont particulières. Il a en haut ses sutures, où il est un peu entr'ouvert , pour laisser évaporer les fumées du * cerveau, et servir à l'insertion de l'une de ses enveloppes, c'est-à-dire de la dure-m^e*. II a aussi ses deux tables, étant composé de deux couches d'os posées l'une sur l'autre avec un artifice admirable, entre lesquelles s'insinuent les artères et les veines qui leur portent leur nourriture.
y III. Les artères y les veines et les nerfs.
Les artères, les veines et les nerfs sont joints ensemble, et se répandent par tout le corps jusqu'aux moindres parties.
Les artères et les veines sont des vaisseaux qui portent par tout le corps, pour en nourrir toutes les parties, cette liqueur qu'on appelle sang; de sorte qu'elles-mêmes, pour être nourries, sont pleines d'autres petites artères et d'autres petites veines, et celleslà d'autres encore, jusqu'au terme que Dieu seul peut savoir. Et toutes ces veines et ses artères composent
deut, il est vrai, à se souder, mais leur fusion ae devient complète que dans l'extrême vieillesse.
I. Les sutures du crâne ne sont pas entr'ouvertes et ne > servent point proprement à ^ l'insertion de la dure-mère.
avec les nerfs, qu [ de lu même aorte,
im tissu yrairoent nimttable.
Il y a, auit ex m d ères et des veines,
de secrètes commui n où le sang passe
continuellemeot du do autres'.
Les artères le do oeur, et les veines l'y
reportent. Ceat po q , it rture des artères,
et à l'embouchure des veines du cote du cceur il i ;i des valvules, ou soupapes (jui ne s nu\rent qu en un sens, et qui, selon le sens dont elks sont touinées, donnent le passage et emi)ei.hent le retour Celles des artères se trouvent dis[tosees de soi le qu'elles peuvent i-ecevoir le sang en sortant du cœur; et celles des veines, au (.ontriu-e de sorte qu'elles ne jjeuveut le rendre Et il > a pur intLr valles, le long des artères et des veines des vahu les de même nature, qui oe permi.ttcut pis au sang une fois passé, de remonta* au heu d ou il est venu , tellement qu'il est forcé, par le nouveau sang qui survient sans cesse, d'aller toujours en avant, et de rouler snos iiu pur tout le corps.
Mais ce qui aide le plus à cette circulation, c'est que les artères ont un battement continuel, semblable à celui du cteur, et qui le suit : c'est ce qui s'appelle le ponU.
Et il est aisé d'entendre que les artères doivent s'enfler au battement du creur, qui Jette du sang dedans; mais, outre cela, on a remarquéque, par leur comp)sition, elles ont, comme le cceur, un battement qui leur est propre.
On peut entendre ce biittement, ou en supposant que leurs fibres, une fois eollées par le sang que le
t. Oa uit Bujaurd'liui que ■ cilindi les ptui ténues de c« le* eilrémllés arléHElles s'a- dcm ordres de iiisseam, c~»I^^ boothent direcloiiienl, mas à-diteUscamUuîrE&.ne ^"ïwaïV
cœur y jette, font sur elles-mêmes ime espèce de ressort, ou qu'elles sont tourne'es de sorte qu'elles se remuent comme h cœur même, à la manière des muscles.
Quoi qu'il en soit, l'artère peut être considérée comme im cœur répandu partout, pour battre le sang et le pousser en avant; et comme un ressort, ou un muscle monté, pour ainsi parler, sur le mouvement du cœur, et qui doit battre en même cadence.
Il paraît donc, que par la structure et le battement de l'artère, le sang doit toujours avancer dans ce vaisseau; et d'ailleurs F artère battant sans relâche sur la veine qui lui est conjointe, y doit faire le même effet que sur elle-même, quoique non de même force, c'est-à-dire qu'elle y doit battre le sang et le pousser continuellement de valvule en valvule, sans le laisser reposer un seul moment.
Et par là il a fallu que l'artère, qui devait avoir un battement si continuel et si ferme, fût d'une consistance plus solide et plus dure que la veine; joint que l'artère, qui reçoit le sang comme il vient du cœur, c'est-à-dire plus éohauSe et plus vif, a dû encore, pour cette raison, être d'une structure plus forte, pour empêcher que cette liqueur n'échappât en abondance par son extrême subtilité, et ne rompît ses vaisseaux, à la manière d'un vin fumeux*.
Il n'est pas poss^)le de s'empêcher d'admirer ht sagesse de la nature, qui ici, comme partout ailleurs, forme les parties de la manière cju'il fajit,^ Sour les effets auxquels on les voit mamfestement estinëes.
Il y a deux artères et deux principales veines, d'ou
4 . Le sang artévicl n*est réel- i sabtiiité n'est qa*uiie hypoUièse
JeflMDt plas chaud que le sang 1 superflue pour expliquer la r6>
rjeiaeax que dan* quelques ré- I sistance dont les artères sont
^»oat du corps. Son extrême I àou»e&«
oabaeat toutes les autres. I-a plus grande arlèi'e s'appelle l'aorte; la plus gi'anJe veijie s'appelle l:i feiiie-cai-e'. La petite artère, crue aolfefois veine^ s'ap^ielle eocore mainteuaut vcioe-urterteuse ', comme la plus petite veine, crue autreiols arU-U'e, s'appelle artère veineuse '.
A chaque cûtc du cœur il y a une veine et une artère- La veiDe-cave est au cû.lê droJt, où elle vide, diius la cavité du même cûté, le sang qui est reçu dans la plus petite artère. L'uorte, ou la grande artère, e.st au cOlé gauche, où. elle reçoit le sang, qui est verse par la plus petite veïae.
Les veioes et les artères ont leur bouche large dis cillé du cœur, d'où elles s'étendent en diverses branches, qui à force de se partager devieiment imperccjttibles.
L'aorte et la veine-eave \onl jjar tout le corps, excepté le poumon, où la plus petite artère et la plus, petite veine, à mesure qu'elles s'éloignent du cœw, se réi>aiiiknl et se perdent ea nulle petits ra-
Immediatement en sortant du cceur, l'aorlâ et la grande veine envoient une de leurs brandies dans le cerceau ; et c'est par là que s'j fait oe trajispoi't soudain des esprits, dont il a été parlé.
Les nerfs sont caaaae de petites cordes , ou pli:~ tôt coanne de petits filets, qiû commencent par le cerveau', et s'eteudeEt par' tout le corps jusqu'uuic
Piirtout (»î il y a des laeat; et partout où il y
tris, H y a quelque
s y reii-
c npopd
i. Oufiiir la mQeUËè^wt:^?-.,
contre des nerfs : ce qui fait regarder les nerfs comme le propre organe des sens.
Les nerfs sont creux au dedans, en forme de petits tuyaux; et nous avons déjà vu, que c'est par eux que se fait la conduite des esprits par tout le corps.
Leur cavité est remplie d'une certaine moelle , qu'on dit être de même nature que le cerveau, et à ti'avers de laquelle les esprits peuvent aisément continuer leurs cours à cause qu'elle est rare et poreuse.
Par là se voient deux usages principaux des nerfs. Ils sont premièrement les organes propres du sentiment. C'est pourquoi, à chaque partie qui est le siège de quelqu'un des sens, il y a des nerfs destinés pour servir au sentiment : par exemple, il y a aux yeux les nerfs optiques, les auditifs aux oreilles, les olfiictifs aux narines, et les gustatifs à la langue. Ces nerfs servent aux sens situés dans ces parties; et comme le toucher se trouve par tout le corps, il y a aussi des nerfs répandus par tout le corps.
Ceux qui vont ainsi j)ar tout le corps, en sbrtant du cerveau, passent le long de l'épine du dos*, d'où ils se partagent et s'étendent dans toutes les parties.
Le second usage des nerfs n'est guère moins important*. C'est de j^orter par tout le corps les esprit; qui font agir les muscles, ,et causent tous les mou vements.
Ces mêmes nerfs répandus partout, qui servent» toucher, servent aussi à cette conduite des esjHTî dans tous les muscles. Mais les nerfs, que nous avo considérés comme les propres organes des qua autres sens, n'ont point cet usage.
V. CVst la moelle cpinière, | mes, qui passe dans le < or/f^ine d^un erand nombre de l vertébral.
nrr/s, et non les nerfs eux-mè- \ l,C«X\x%ïv^<tT!L«î.\.\ittT^
Et il est à remarquer que tes nerfs qui servent au toucher se trouvent même dans les parties qui servent aux autres sens , dont la raison est que ces parties-là ont avec leur sentiment propre celui du touchei". Les yeux, les oreilles, lesitariaes et la langue peuvent recevoir des impressions qui ne dépendent que du touclier seul, et d'où naissent des douleurs auxquelles ni les couleurs, ni les sons, ni les odeurs, ni le goût n'ont aucune part.
Ces parties ont uussi des mouvements qui demandent d'autres nerfs que ceux qui servent immédiatement à leurs sensations particulières. Par exemple, les mouvements des yeux qui se loumeal de t:int de cAtés, et ceux de la langue qui paraissent ai divers dans la parole, ne- dépendent en aucune sorte des nerfs qui servent au goût et à la vue. Et aussi y en trouve-t-on beaucoup d'autres ; par exempile, dans les yeux, les nerfs moteurs, et les autres que démontre l'anatomie
Les parties que nous venons de décrire ont toutes, ou presque toutes, de petits passages qu'on appelle pores, par où s'échappent et s'évapoi'ent les matières les plus légères et les plus subtiles, par un mouvement qu'on appelle transpiration.
IX. Le sang et les espriti
Après avoir parlé des parties qui ont de la consistance, 'd faut parler maintenant des liqueurs et des
\ Il y a une liqueur qui arrose tout le corps, et ' qu'on appelle le sang
Cette liqueui' e^t mêlée dans toute sa niasse de beaucoup d'autres liqueurs, telles que sont la bile et les sérosités '. Celle qui est rouge, qu'on voit à la fin
I. Od dil plutAt oujoard'liai liquîdrs que UqueM". — V.»\ïi\e
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se figer dans une palette, et qui en occupe le fontl, est celle qu on appelle proprement sang.
, Cest par cette liqueur que la chaleur se répand et s'entretient. C'est d'elle que se nourrissent toutes les parties ; et si l'animal ne se re'parait continuellement par cette nourriture, il périrait.
C'est un grand secret de la nature, de savoir comment le sang s'échauffe dans le cœur.
Et d'abord, on peut penser que le cœur étant extrêmement chaud, le sang s'y échauffe et s'y dilate, comme l'eau dans un vaisseau déjà échauffé.
Et si la chaleur du cœur, qu'on ne trouve guère plus grande que celle des autres parties, ne suffit pas pour cela, on y peut ajouter deux choses : l'une, <jue le sang soit composé, ou eh son tout, ou en partie, d'une matière de la nature de celles qui s'échaufient par le mouvement. Et déjà on le voit fort mêlé de bile, matière si aisée à échauffer ; et peut- ■être que le sang même, dans sa propre substance, tient de cette qualité : de sorte qu'étant, comme il «st continu'ellement, battu premièrement parle coeur, et ensuite par les artères, il vient à un degré de chaleur considérable.
L'autre chose qu'on peut dire, est qu'il se fait dans le cœur une fermentation du sang.
On appelle fermentation, lorsqu'une matière s'enfle par une espèce de bouillonnement, c'est-à-dire par la dilatation de ses parties intérieures. Ce boni) lonnement se fait par le mélange d'une autre ma tière qui se répand et s'insinue entre les parties <
n^exîMe pts dans le sang, à l'état normal. Quant aux sérosités, elles représentent une des pnr- •ties constituantes du sang, la pattie liquide. La portion qu*on
lides ou gl^ules du Tout ce qui ( uit sur la con^ tiun, la chaleur, IV'paississer et le bouillon nement do n^est plus en harmonie nn
*w'/ se figer est formée pria- \ doimée& ^osvûxes de la pi •^ipsdenk'nt par les éléments so- \ \ogvc nio«\etue.
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^le qui est fermentée, et qui, les poussant du de* dans au dehors, leur donne une plus grande circonférence. C'est ainsi que le levain enfle la pâte.
On peut donc penser que le cœur mêle dans le sang une matière, quelle qu'elle soit, capable de le fermenter ; ou même, sans chercher plus loin, qu'après que l'artère a reçu le sang que le cœurypousr se, quelque partie restée dans le cœur, sert de ferment au nouveau sang que la veine y décharge aussitôt après, comme un peu de vieille pâte aigrie fermente et enfle la nouvelle.
Soit donc qu'une de ces causes suffise, soit qu'il les faille toutes joindre ensemble, ou que la nature ait encore quelque autre sefcret inconnu aux hommes; il est certain que le sang s' échauffe beaucoiq> dans le cœur, et que cette chaleur entretient la vie.
Car d'un sang refroidi il ne s'engendre plus d'esprits; ainsi le mouvement cesse, et l'animal meurt.
Le sang doit avoir une certaine consistance médiocre, et quand il est trop subtil ou trop épais, il en arrive divers maux à tout le corps.
Il bouillonne quelquefois extraordinairement, et souvent il s'épaissit avec excès ; ce qui lui doit arriver par le mélange de quelque liqueur.
Et il ne faut pas croire que cette liqueur, qui peut ou épaissir tout le sang, ou le faire bouillonner, soit toujours en grande quantité : l'expérience faisant voir combien peu il faut de levain pour enfler beaucoup de pâte, et que souvent une seule goutte d'une certaine liqueur agite et fait bouillir une quanlâté beaucoup plus grande d'une autre.
Cest par là qu'une goutte de venin, entrée dans le sang, en fige toute la masse, et nous cause une mort certaine : et on peut croire de même, qu'une j goutte de liqueur d'une autre nature fera bouillonner ., tout le sang. Ainsi ce n'est pas toujours la trop :grande quantité de sang, mais c*est souvent son
bouillonnement qui le fait sortir des veines, et qui cause les saignements de nez, ou le 3 autres accidents semblables, qu'on ne guérit pas toujours aussi en tirant du sang, mais en trouvant ce qui est capable de le rafraîchir et de le calmer.
Nous avons déjà dit du sang, qu'il a un cours perpétuel du cœur dans les artères, des artères dans les veines, et des veines encwe dans le cœur, d'où il est jeté de nouveau dans les artères; et toujours de même tant que l'animal est vivant.
Ainsi c'est le même sang qui est dans les artères et dans les veines; avec cette différence, que le sang artériel sortant immédiatement du cœur doit être plus chaud, plus subtil et plus vif, au lieu que celui des veines est plus tempéré et plus épais. II ne laisse pas d'avoir sa chaleur, mais plus modérée ; et se j&gerait tout à fait, s'il croupissait dans les veines, et ne venait bientôt se réchauffer dans le cœur.
Le sang artériel a encore cela de particulier, que quand l'artère est piquée, on le voit saillir comme par bouillons, et à diverses reprises, ce qui est causé par le battement de l'artère.
Toutes les humeurs, comme la bile jaune ou noire, appelée autrement mélancolie, les sérosités, et la pituite ou le flegme, coulent avec le sang dans la même masse, et en sont aussi séparées en certaines parties du corps, ainsi qu'il a été dit. Ces humeurs ont différentes qualités, tant par leur propre nature, que selon qu'elles sont diversement préparées, et pour ainjsi dire criblées. C'est de celte masse commune que sont épreintes et formées la salive, les urines, les sueurs, les eaux contenues dans les vaisseaux lymphatiques qu'on trouve auprès des veines ; celles qui remplissent les glandes de l'estomac, par exemple, gui servent tant à la dige&tion ; ces larmes eaûn que la nature tient réservées etv de certains
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tuyaux auprès des yeux peut-être pour les rafratchir et les humecter*.
Les esprits sont la partie la |ilus vive et la plus agitée du sang. C'est une espèce de vapeui' extraordinoirement subtile et mouvante, que la chaleur du corps en fait élever, et qui est portée proniptement par certains vaisseaus au cerveau , ou les esprits s'affinent davantage par leur propre agitation, par celle du cerveau même, et par la nature des parties où ils passent, à peu près comme des liqueui-s s'épurent et se clarili«it dans les instruments par où on les coule.
De là ils entrent dans les nerfs qu'ils tieunent tendus ; par les nerfs ils s'insinuent dans les muscles qu'ils font jouer, et mettent en action toutes les parties'.
X. Le sommeil, la veille, et la noarritare
Quand les esprits sont épuisés à force d'agir, les nerfs se délcndenl, tout se relâche, l'animal i'endort, et se délasse du travail et de l'action où il est sans cesse pendant qu'il veille.
Le sang et les esprits se dissipent continuellement, et ont aussi besoin d'être réparés.
Pour ce qni est des esprits, il est aisé de concevoir qu'étant si subtils et si agités, ils passent à travers les pores, et se dissipent d'eux-mêmes oar leur propre agitation.
On peut aussi aisément comprendre, que le sang, à force de passer et de repasser dans le cœur, s'éva-
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porerait à la fin. Mais il y a une raison particulière à la dissipation du sang, tirce de la nourriture.
Les parties de notre corps doivent bien avoir quelque consistance ; mais si elles n'avaient aussi quelque mollesse, elles ne seraient pas assez maniables, ni assez pliantes pour faciliter le mouvement. Etant donc, comme elles sont, assez tendres, elles se dissipent et se consument facilement, tant par leur propre chaleur que par la perpétuelle agitation des corps qui les environnent. Cest pour cela qu'un corps mort, par la seule agitation de l'air auquel il est exposé, se corrompt et se pourrit. Car l'air ainsi agité, ébranlant ce corps mort par le dehors, et ^'insinuant dans les pores par sa subtilité, à la fin l'altère et le dissout * . Le même * arriverait à un corps vivant, s'il n'était réparé par la nourriture.
Ce renouvellement des chairs et des autres parties du corps paraît principalement dans la guérison des blessures, qu'on voit se fermer, et en même temps les chairs revenir par une assez prompte régénération.
Cette réparation se fait par le moyen du sang qui coule dans les artères, dont les plus subtiles parties, s'édiappant par les pores, dégouttent sur tous les membres, où elles se prennent, s'y attachent, et les renouvellent. C'est par là que le corps croît et s'entretient, comme on voit les plantes et les fleurs <jroître et s'entretenir par l'eau de la pluie. Ainsi le sang, toujours employé à nourrir et à réparer L'animal, s'épuiserait aisément s'il n'était lui-même r^>aré, et la source en serait bientôt tarie.
La nature y a pourvu par les aliments qu'elle nous a préparés, et par les organes qu'elle a dispo-
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De là elles sont portées par l'œsopliage dam l'estoniac, oii il coule dessus d'autres sortes d'eaux épreintes ' d'autres glandes, qui se votent en nombre inllni dajis l'estomac même. Par lemojendeces eaux, et à lu faveur de la chaleur du foie, les viandes se cuisent dans l'estomac , à peu près comme eties feraient dans une marmite mise sur le feu; ce qui se fait d'autant plus facilement, que ces caus de l'estomac sont de la nature des eaus fortes ; car elles ont la vertu d'inciser les viandes, et les coupent m menues, qu'il n'y a plus rien de l'ancienne forme.
Cest ce qui s'appelle la digestion, qui n'est autre dio&e que l'altération que souSi'e l'aliment dans l'estomac, pour être disposé à s'incorporer à l'auiraal.
Cette matière digérée blanchit et devient comme liquide : c'est ce qui s'a[)pelle le chj'le'.
Il est porté de l'estomac au boyau qui est au-des-
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SOUS, et où se commence la séparation du pur et de rimpur, laquelle se continue tout le long des intestins.
Elle se fait par le pressement continuel que cause la respiration, et le mouvement du diaphragme sur les lx)yaux. Car étant ainsi pressés, la matière dont ils sont pleins est contrainte de couler dans toutes les ouvertures qu'elle trouve dans son passage; en sorte que les veines lactées, qui sont attachées aux boyaux, ne peuvent manquer d'être remplies par ce mouvement.
Mais comme elles sont fort minces, elles ne peuvent recevoir que les parties les plus délicates, qui, exprimées par le pressement des intestins, se jettent dans ces veines, et y forment cette liqueur blanche qui les remplit et les colore, pendant que le plus grossier, par la force du même pressement, continue son chemin dans les intestins jusqu'à ce que le corps en soit déchargé.
Car il y a quelques valvules disposées d'espace en espace dans les intestins, qui empêchent la matière de remonter; et on remarque, outre cela, qu'ils sont tournés en dedans comme une espèce de vis, qui détermine la matière .à prendre un certain cours, et la conduit aux extrémités par où elle doit sortir*.
La liqueur des veines lactées est celle que la nature prépare pour la nourriture de l'animal. Le reste est le superflu, et comme le marc qu'elle rejette, qu'on appelle aussi, pour cette raison, excrément.
Ainsi se fait la séparation du liquide d'avec le grossier, et du pur d'avec l'impur; à peu près de la même sorte que le vin et l'huile s'expriment du raisin et de l'olive pressée; ou comme la fleur de
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farine passe par un sas plutôt (|ue le son ; ou que certaines liqueurs, [Missées ijar une chausse, se clarifient, et y laissent ce qu'elles ont de plus grossier.
Les détours des boyaux, replies les uns sur les
autres, font que la matière, digérée datas l'estomac,
, y séjourne plus longtemps, et donne tout le loisir
' nécessaire à ta respiration, pouv exprimer tout le
bon suc, en sorte qu'il ne s'en perde aucune partie.
A cela sert beaucoup encore cette disimsition des parties intérieures des boynus en fiirme de vis ; ce qui fait que la matière digérée ne peut s'échapper qu'après de longs circuits, durant lesquels la nature tire toujours ce qui lui est propre.
n arrive aussi, pur ces détours et cette disposition intérieure des boyaui, que l'animal ajanl une fois pris sa nourriture, peut demeurer longtemps sans en prendre de nouvelle, parce que le suc épuré qui le nourrit est longtemps à s'exprimer ; ce qui fuit durer la nutrition, et empêche la faim de revenir sitôt.
Et on remarque que les animaux qu'on voit presque toujours affamés, comme par exemple les loups, ont les intestins fort droits : d'où il arrive que l'aliment digéré y séjourne peu, et que le besoin de manger est pressant, et revient souvent.
Comme les entrailles, jjressées par la respiration, jettent dans les veines lactées la liqueur dont nous venons de parler, ces veines, pressées par la même force, la poussent au milieu du mésentère, dans la glande oii nous avons dit qu'elles aboutissent : d'où le UËme prcsseraent les porte dans mi ceriain réservoir nommé ]eréservoir de Pecquel, du nom d'iul fameux anatomiste de nos [ours, qui l'a découvert.
De là il passe dans un long vaisseau, qui, par la même raison, est ap|ie!é lu canal ou le conduit de Pecquet'. Ce vaisseau, éteodu le long de Vê\i\nft Avv
/. On lai donne plas gouéralemcnt :ini..«ïd'Vii>'i \e «" " *"
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dos, aboutit un peu au-dessous du cou, à une. des veines qu'on appelle sous-clavières ; d'où il est porté dans le cœur, et là il prend tout à fait la forme de sang.
Il sera aisé de comprendre comme le chyle est élevé à cette veine, si on considère que le long de ce vaisseau de Pecquet, il y a des valvules disposées par intervalles, qui empêchent cette Uqueur de descendre; et que, d'ailleurs elle est continuellement poussée en haut, tant par la matière qui vient en abondance des veines lactées, que par le mouvement du poumon , qui fait monter ce suc en pressant le vaisseau où il est contenu.
U n'est pas croyable à combien de choses sert la respij'ation. Elle rafraîchit le cœur et le sang; elle entraîne avec elle, et pousse dehors les fumées qu'excite la chaleur du cœur ; elle fomnit l'air dont se forme la voix et la parole; elle aide, par l'air qu'elle attire, à la génération des esprits ; elle pousse le chyle des entraiUes dans les veines lactées, de là dans la glande du mésentère, ensuite dans le réservoir et dans le canal de Pecquet, et enfin dans la sous-clavière ; et en même temps elle facilite l'éjection des excréments, toujours en pressant les intestins.
XI. Le cœur et le eervean sont les deux matiresses
partiei.
Voilà quelle est à peu près la disposition du corps, et l'usage de ses parties, parmi lesquelles il paraît que le cœur et le cerveau sont les principales, et celles qui, pour ainsi dire, mènent toutes les autres.
canal thoracîque, — • Les dé- 1' ea 4074, membre de l'aesdérnie couvertes de Pecquet, Dé à 1 des seicnces, datent du milieu Dieppe en I6Î0, mort à Paris |. du dui-scY^xiemc Aedc.
Ces deux mattresE^s parties mAnent Juss tout le coFps. Le cœur y envoie paj'tdut le sang dont il est nourri; et le cerveau y disli-ibue de tous côtés les esprits par lesquels il est remué.
Au premier, la nature n donné les artères et les veines, pour la distribution du sang; et elle a donné les ncrfâ au second , pour l' administra ticsi des esprits.
Nous . avons vu qtie la fabrique des esjirits se commence par le cceur, lorsque battant le sang et l'écbautfant, il en élève les [MU-ties les plus subtiles au cerreiiu, qui les pa'ièctionoe, et qui ensuite en renvoie au cœur ce qui est nécessaire ])our exciter son baltesieot.
Ainsi ces àenx maStresses parties , qui mettent , -pour ainsi dire , tout le corps en action , s'aident mutuellenient dans leurs fonctions, puisque sans les vajwurs que le cceur élève du sang , le cerveau n'aurait pas de quoi former les esprifs, et «pie le cceur iRissi n'aurait point de batlement Siuis les esprits que le cerveau lui envoie.
Dans ce secours nécessaire que se donnent ces denx parties, laquelle des deux commence? C'est ce qu'il est malaisé de détennioer; et il faudrait pour cela avuû- recours à la première fomuticm de l'a-
Pour entendre ce qu'il y a ici de plus constant, il tant penser, avant toutes choses, que le fœtus ou l'emixyfm, c'est-à-dire l'animal qui se forme, est engendré d'autres animaux déjà formés et vivants, où il y a par conséquent du sang et des esprits déjà tout faits, qui peuvent se conamuniquer à l'ammal qui cosamcnce.
On voit, en effet, que l'embrj'on est nourri du sang de la mère qui le porte. On peut doac çetis«t que ce sang étant coaâuit dans le cœuï ôe t.e çeV*. onioi.i/ qui crimmeiKG d'étiv, s'y récliauUe e\. s'^ ââ.-
late par la chaleur naturelle à cette partie; que de là passent au cerveau ces vapeurs subtiles, qui achèvent de s'y former en esprits, à la manière qui a été dite; que ces esprits, revenus au cœur par les nerfs, causent son premier battement, qui se continue ensuite à peu près comme celui d'ime pendule après une première vibration.
On peut penser aussi, et peut-être plus vraisemblablement, que l'animal étant tii*é de semences pleines d'esprits, le cerveau, par sa première conformation, en peut avoir ce qu'il lui en faut pour exciter dans le cœur cette première pulsation d'où suivent tontes les autres.
Quoi qu'il en soit, l'animal qui se forme venant d'un animal déjà formé, on peut aisément comprendre que le mouvement se continue de l'un à l'autre, et que le premier ressort, dont Dieu a voulu que tout dépendît, étant une fois ébranlé, ce même mouvement s'entretient toujours.
Au reste, outre les parties que nous venons de considérer dans le corps, il y en a beaucoup d'autres connues et inconnues à l'esprit humain. Mais ceci suffit pour entendre l'admirable économie de ce corps, si sagement et si délicatement organisé, et les principaux ressorts par lesquels s'en exercent les opérations.
Xil. La santé, la maladie, la mort ; et à propos des maladies, les passions en tant qu^elles regardent le corps.
Quand le corps est en bon état et dans sa disposition naturelle, c'est ce qui s'appelle santé. La maladie, au contraire, est la mauvaise disjwsition du tout, ou de ses parties. Que si l'économie du corps est tellement troublée, que les fonctions naturelles cessent tout à fait, la mort de l'ai imal s'ensuit.
DU CORPS. b;
Cela doit arriver pi'ccisément qujud les deiii maîtresses pièces, c'est-à-dire le cer\i'ju et le cncQr, sont hors d'état d'agir; c'est-à-dire, quand le cceut cesse de buttre, et que le cerveau De peut plus exercer cette actioD, quelle qu'elle soit, qui envoie les esprits au coeur.
Car encore que le concours des autres parties soit nécessaire pour nous faire vivre, la cessation de leur action nous fait languir, mais ne nous tue pas tout à coup : au lieu que, quand I jction du cerveau ou du cœur cesse tout à fui) , on meurt à l'instant.
Or, ou peut en général concevoir trois choses capables de causer dans ces deuic parties cette cessation funeste : la première , si elles sont ou altérées dans leur substance, ou dérangées dans leur composition ; la seconde, si les espiits, qui sont jiour ainsi dire. l'âme du ressort, viennent îi manquer; la troisième, si ne manquant pas et se trouvant préparés, ils sont empêchés par quelque autre cause de coulei*. ou du cerveau dans le cœur, ou du cceur dans le cerveau.
Et il semble que toute raacliiue doive cesser par une de ces causes. Car, ou le ressort se rompt, . comme les tuyaux dans un orgu:^, et les roues ou les meules dans an moulin : ou le moteur cesse. comme m la rivière, qui fait aller ces roues, est détournée, ou que le soufflet, qui pousse l'air dans l'orgue, soit brisé ; ou le moteur et le mobile étant en état, l'action de l'un sur l'autre est empêchée par quelque autre corps , comme si quelque chose au dedans de l'orgue empêche le vent d'y entrer, ou que l'eau et toutes les roues étant comme il faut, quelque corps interposé en un endroit ç¥uwàya\ empêche le jeu.
ApjiliquuDt ceci à i'iiomme, macVi'me sïia* «iToç^iv/ianij plus iagénieme et plus déltcaW, ta^» c« "^
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qu'il a de corporel, pur<e machine; on peut concevoir qu'il meurt, si les ressorts principaux sei corrompent, si les es^nits- qui sont Les moteurs s'éteignent, ou si, les ressorts étant en ëtat et les esprits prètS) le jeu en est empêché par quelcj^ autre cause.
S'il arrive, par quelque coup, que le cerveau, ou le cœur soient entamés, et. que la continuité cle& filets soit interrompue; et. sans entamer la substance, si le cerveau ou se ramollit ou se dessèche excesiûvement, ou que, par un accident semblable. Las fibres du cœur se roidissent ou se relâchent tout, à faitv alors ces deux ressorts, d'où dépend tout, le mouvement, ne subsistent plus, et toute la madûie eat arrêtée.
Mais quand le cerveau et le cœur demeureraient en leur entier, dès là que les esprits manquent, les ressorts cessent, faute de moteur : et quand il se formerait', des esprits conditionnés comme il faut,, si les tuyaux, par où. ils doivent passer, ou ressentes, ou remplis de quelque autre chose, leur ferment l'en:trée, c'est de même que s'ils n'étaient plus. 'Ainsi,. le cerveau et le cœur, dont l'action et la communication nous font vivre, restent sans force, le mouver ment cesse dans son principe, toute la machine demeure, et ne se peut plus rétablir.
Voilà ce qu'on appelle mort; et les dispositions. à c^ état, s'appeUent maladies.
Ainsi toute altération dans le sang, qui l'empêche de fournir pour les esprits une matière Louable, nend le corps malade; et si la chaleur naturelle., ou étoufifée par la trop grande épaisseur du sang, qk diBsipëe par son excessive subtilité, n'envoie plus d'esprits, il £auit mourir : teUement qu'on peut définir la mort , l'extinction de la chaleur natoceite d^mm le sang et danfr le enrax:.
Outre les altérations c[n\ aniveia àav\^.\& cmi^^
DD CORPS
par les maladies, il y en a fjui soDt causées par les passions, qui, à vi'.ii dine, sont ime espèce de ma-ladie. Il serait trop !'»■(; il'expiiquer ici toutes ces alt^ratioDS, et il suQit d'observer, en général, qu'il n y II point de passimi qui oe fasse quelque cfauigament dans les es(Nrats, et piir les esprits dans le cœur et daas le sang. Et' c'est une suite nécessaire de l'iinpressioa violente que oertains objets font dans le cerveau.
De là il arrive nécessairement que quclques-ui des passions les y excitent et les y agitent avec v lence, et que les autres les y ralentissent. Les ânes par conséqueait les font coulo' plus ubundamm&nt dans le ccrur, elles autres moins. Celles qui les fuiit abonder, comme la colère et l'audace, les ré{iandenl avec profusion, et les poussent de tous eûtes au dedans et au dehors : celles qui en excitent moins, telles que sont la tristesse et le désespoir, le» retiennent serrés au dedans, comme pom* les ménager.
De là naissent, dans le cœur et dans le pnuls, des
battements, les uns plus lents, les autres plusvites;
uns incertains et inégaux, et les autres plus tne-
;s; d'où il arrive dans le sang divers change-
its, et de là conséquemmont de noavelles lài-
tcrations dans les esprits. Les tuembi-es extérieurs
reçoivent aussi de diiTérentes dis|iii si tiens. Quand
[ un est attaqué, le cerveau euvuie plus d'es-
1 prit» aux. bras et aux mains, et c'est ce qui fait
l'on est plus fort daus lu colère. D<ins cette p«s-
in, les muscles s'affermissent, les nerfs se bimdent,
Blés poings se ferment, tout se tourne à l'ennemi pour
r, et le ooi'ps est disposé ù se ruer sur lui de
m pincls . Quand il s'agit de pom'suivre un
u de fuir uu mal pressant, les esprits accou-
ec abondance aux ouïsses et aux jambes çowr
liter la course; loul le coi'ps, soutenu pat Veut «--
— e vivacité, devient plus léger -. ce qui a taA âàie
au poète, parlant d'Apollon et de Daphné : Hic spe celer, illa timoré^. Si un bruit un peu cxtraordmaire menace de quelque coup, on s'éloigne naturellement de l'endroit d'où* vient le bruit, en y jetant l'œil, afin d'esquiver plus facilement; et quand le coup est reçu, la main se porte aussitôt aux parties blessées, pour ôter, s'il se peut, la cause du mal : tant les esprits sont disposés dans les passions à seconder promptement les membres qui ont besoin de se mouvoir.
Par l'agitation du dedans, la disposition du dehors est toute changée. Selon que le sang accourt au visage, ou s'en retire, il y paraît ou enflammation ou pâleur. Ainsi on voit dans la colère les yeux allumés ; on y voit rougir le visage, qui, au contraire, pâlit dans la crainte. La joie et l'espérance en adoucissent les traits, ce qui répand sur le front une image de sérénité. La colère et la tristesse, au contraire, les rendent plus rudes, et leur donnent un air , ou plus farouche , ou plus sombre . La voix change aussi en diverses sortes; car selon que le sang ou les esprits coulent plus ou moins dans le poumon, dans les muscles qui l'agitent, et dans la ftrachée-artère par où il respire l'air, ces parties, ou ■dilatées ou pressées diversement, poussent tantôt des sons éclatants, tantôt des cris aigus, tantôt des voix (confuses, tantôt de longs gémissements, tantôt des soupirs entrecoupés. Les larmes accompagnent de tels états, lorsque les tuyaux qui en sont la source sont dilatés ou pressés à une certaine mesure. Si le sang refroidi, et par là épaissi, envoie peu de vapeurs au cerveau, et lui fournit moins de matière d'esprits qu'il ne faut; ou si, au contraire, étant ému et échauffé plus qu'à l'ordinaire, il en fournit trop, il arriverR tantôt des tremblements et des con-
^- Ovide, Métamorphoses, \W.\, Net»Wft.
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viilsions, tantôt des langueurs et des défaillances. Les muscles se relâcheront, et nn se sentira prêt à tomber : ou bien en se resserrant exri^ssivement, ils rétréciront In peau, et feront dresser les cheveux dont elle enferme la racine, et causeront ce mouvement qu'on appelle horreur. Les physiciens expliquent en particulier toutes ces altérations; mais c'est assez jiour notre dessein d'en avoir remarqué en général la nature, les causes, les effets, et les ûgnes.
Les passions, à les regarder seulement dans le corps, semblent n'être autre chose qu'une agitatioi cTtraordinaire des esprits ou du sang, de certains objets qu'il faut fuir ou poursuivre.
Ainsi la cause des passions doit èti-e l'impres et le mouvement qu'un objet de grande force fait dans le cerveau.
De là suit l'agitation et des esprits et du sang, dont l'edet naturel doit être de dis|K)ser le corps de la manière qu'il faut pour fuir l'objet ou le suivre ; nais cet effet est souvent empêché |iar accident.
Les signes des passions, qui eu sont aussi des ef' ets, mais moins principaux, c'est ce qui en parait u dehors; tels sont les larmes, les cris, et les .iures changements, tant de la voix que des yeux et du visage.
Car comme il est de l'institution de ta nature, que les passions des uns fassent impression sur les Hutres ;
ir exemple, que la tristesse de l'un excite lu pitié 5 l'autre; que lorsque l'un est disposé à faire du
al par la colère, l'autre soit disposé en même
temps, ou à la défense nu à la retraite, et ainsi du
, reste ; il a fallu que les passions n'eussent pas seu-
lemcnt de certains effets au dedans , mais qu'elles
I eussent encore au dehors chacune son propre caraC'
^têre, dont les autres hommes pussent être (caç'^s.
Et cela paraît tellement du de&&e\n àe \a uaXttVft-, ■} trouve sur !e visage une infmUc de ïvctS^ •*■
de mascles, dont on ne re€(»iiiaft point d'autre: usage, que d^en ^tirer en divers sens toutes les .parties, et éty peindre les passions par k seoœèfte oorrespondonee de leurs mevvementB a^eç lesmouvemenlâiintépieurs.
Xni. La correspondance detontes les parties.
Il nous pe»te enoore à .con^dérer le consentement ée 'toutes les parties du coi^s, pour s'entr'aider mutuellement, ôt pour la défende du tout. Quand on tombe d'un côte, le cou et tout le corps se tournent à l'opposite . De peur que la tète ne se heurte, les mains se jettent dWant elle, et s- exposent aux coups •qui la briseraient. Dans la lutte, on voit le coude se présenter comme un bouclier devant le visage. Les (Mtupières se ferment pour garantir l'œil. Si on est fortement penché d'un côté, le corps se porte de r autre pour faire le contre-poids, et se balance luimême en diverses manières, pour prévenir une chute, ou pour la rendre moins incommode. Par la même raison, si on porte un grand poids d'un des côtés, on se sert de l'autre à contre-peser. Une femme qui porte un seau d'eau paidu à la droite étend le bras gauche et se penche de ce côté-là. Celui qui porte sur le doS; se penche en avant; et au eontraire, quand on porte sur la .tête, le corps naturellement se tient droit. Enfin, il ne manque jamais de se situer de la manière la plus convenaole pour se soutenir ; en sorte que les parties ont toujours rai même centre de gravité, qu'on jurend au juste, comme si on savait la mécanique. A cela on peut napporter certains effets des passions, que nous avons remarqués. Enfin, il est visible que les parties du corps sont disposées a se prêter un secours mu-
tuel, et à concourir ensemble à la conservation de
leur tout.
Tant de mo-.Tvemente si bien ordnnnfe, et si forts selon les règles de la mécanique, se font eii nous sans science, sans raison nement et sans réflexion : au contraire , la rtdexion ne ferait ordinairement qn'embarrasser. Hous verrons dans la suite qn'il se fait en nous, sans qne nous h sachions ou qne nous le sentions, une infinité de nrouvemenls semblables. La prunelle s'élargit et se rétrécit de la manière la plus convenable à nous faire Toir de loin ou de près. La trachée-artère s'outtc et se resserre selon les tons qu'elle doit former ' . La bouche se dispose, et la langoe se remue comme il faut pour les différentes articulations. Un petit enfhnt, potu- tirer des mamelles de sa nourrice la liqueur dont il se nourrit, ajuste aussi bien ses lérres et sa lanpie, tpie s'il savait l'art des pompes aspirantes ; ce qu'il fait même en dormant, tant la nature a voulu nous faire voir que ces choses n'avaient pas besoin de notre attention.
"Mais moins il y a d'adresse et d'art, de notre cfitë, dans des mouvements si pniportitmnés et si justes, pIU3 il en par!ilt dans celui qui a si bien disposé tontes les parties de notre corps.
VrV. Béeapiiiilaiion , où sont ramassée» les propriélés de'lUineet du corps.
Par les choses qui ont été dites, il est aisé de comprendre ta différence de l'âme et du corps, et il n'y a qu'à «onsidérer les diverses propriétés que nous y avons remarquées.
Les propriétés de l'âme sont, voir, ouïr, goflter, sentir, imaginer; avoir du plaisir ou de la douleur, de l'amour ou de la haine, de la joie ou de la tris-
I , La cridiée-srt^re ne p«Dt 1 Très d« la glolle, partie c<ib<X\ni l'onmr ni se resKrrcr poar I tQiQte du larjni, nai. teta^\i>-
tesse, de la crainte ou de l'espérance ; assurer, nier, douter, raisonner, réfléchir et considérer, comprendre, délibérer, se résoudre, vouloir ou ne vouloir pas : toutes choses qui dépendent du même principe, et que nous avons entendues très-distinctement sans nommer seulement le corps, si ce n'est comme l'objet que l'âme aperçoit, ou comme l'organe dont elle se sert.
La marque que nous entendons distinctement ces opérations de notre âme, c'est que jamais nous ne prenons l'une pour l'autre. Nous ne prenons point le doute pour l'assurance, ni affirmer pour nier, ni raisonner pour sentir : nous ne confondons pas l'espérance avec le désespoir, ni la crainte avec la colère, ni la volonté de vivre selon la raison avec celle de vivre selon les sens et les passions.
Ainsi nous connaissons distinctement les propriétés de l'âme. Voyons maintenant celles du corps.
Les propriétés du corps et des parties qui le composent, sont d'être étendues plus ou moins, d'être agitées plus vite ou plus lentement, d'être ouvertes ou d'être fermées, dilatées ou pressées, tendues ou relâchées, jointes ou séparées les unes des autres, épaisses ou déliées, capables d'être insinuées en certains endroits plutôt qu'en d'autres : choses qui appartiennent au corps, et qui en font manifestement la nourriture, l'augmentation, la diminution, le mouvement et le repos.
En voilà assez pour connaître la nature de l'âme et du corps, et l'extrême différence de l'un et de l'autre.
I. L'âme fBt naturellement unie un curjis
Il a plu néanmoins à Dieu, que des nattires si diffei'enies fussent étroitement uuies. Et il était convenable, afin qu*i] y eût toutes sortes d'êtres dans le monde, qu'il s'y trouvât, et des corps qui ne fussent unis à aucun esprit, telles que sont ^a terre et l'eau, et les autres de cette nature; et des esprits, qui, comme Dieu même, ne fussent unis à aucun cor|is, tels que sont les anges; et aussi des esprits unis à un corps, telle qu'est l'âiue raisoQuable, n qui, comme à la dernière de toutes les créatures inlelligenies, il devait échoir en partage , ou plutôt convenir naturellement de faire un même tout avec le corps qui
Ce corps, à le regarder comme nrganicpje, est un par la proportion et la correspondance de ses parties ; de sorte qu'on peut l'appeler un même organe, de même et à plus forte raison qu'un luth nu un orgue est appelé un seul instrument : d'où il résulte que l'âme lui doit être unie en son tout, parce qu'elle lui est unie comme à un seul organe parfait dans sa totalité.
L'im», le eorps. 1 de l'iine et du curps, telli
'uoioB
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les tio» parties que l'un anDonii qu'il traîleraild'i JC'ta U division indiqu,
.bord.
pliqiie le cniaettre partiti ou-vra^ï-
II. Deux effets principaux de cette union, et deux genres d'opérations dans l'âme.
C'est cette umon admirable de notre corps et de notre âme que nous avons à considérer. Et quoiqu'il soit difficile et peut-être impossible à T esprit humain d'en pénétrer le secret*, nous en voyons pourtant quelque fondement dans les choses qui ont été dites.
Nous avons distingué dans l'âme deux sortes d'opérations : les opérations sensitives et les opérations intellectuelles; les unes attachées à l'altération et au mouvemeiit des organes corporels, les autres supérieures au corps, et nées pour le gouverner.
Car il est visible que l'âme se trouve assujettie par ses sensatioBB aux dispositions corporelles ; et il n'est pas moins clair que, par le commandement de la volonté ^idée par l'intelligemee, elle remue les bras, les jambes, la tête, et enfin transporte tout le corps.
Que si l'âme n'était simplement qu'intellectaélle, elle serait tellement au-de9su« du corps, qu'on ne saurait par où elle y pourrait tenir ; mais parce qu'elle est sensitive, on la voit manifestement unie au corps par cet endroit-là, ou, pour mieux dire, par toute sa substance, puisqu'elle est indivisible, et qu'(m peut bien en distinguer les o}>ération5, mais non pas la partager dans son fond.
4-. Bo99uct ivrient plssieim foÎB sar ce qu'a de mystéricinc pour l'homme runion de ion âme et de son corps. C'est un secret que Bien s'est Téservé et nous connaissons peu le fond des substances, lîéme chap., art. 20. — Sa doctrine est celle de saint Augustin {De Anima).
Cest aussi cime de Pascal qui a dit: tr /neoaprébeiisible que
aîHenrs : « L'homme est à ioitmème le plus prodigieux objet de h nature ; car il ne peut concevoir ce que c'est que corps, et encore moins ce que c est qu'esprit, et moins qu'aucune diose comment un corps peut être uni avec un esprit. C'est là le comble de ses difficultés, et cependant c'est son propre êtne. » Pensées, art. 4*'', tome !,•
^ smt avec le corps, n El \ pageftÂeV^^^ou^eM HaT«t.
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Dès là que l'âme est sensilive, elle est sujette au corps de ce côt('-là, puisqu'elle soullre de ses mouvements, et que tes sensations, les unes fâcheuses, les autres agréables, y sont attachées.
De là suit un autre effet : c'est que l'Ame, qui re' mue les membres et tout le corjis par sa volonté, le gouverne comme une cho«e qui lui est intimement unie, qui la fait souffrir elle-même, et lui cause des plaisirs et des douieurs extrêmement vives.
Voilà ce que nous pouvons entendre de l'imion de l'âme, et elle se tait remarquer jirincipalement par deujt efTets.
Le premier est que de certains mouvements du corps suivent certaines pensées ou sentiments dans l'âme i et le second réciproquement qu'à une certaine pensée ou sentiment qui arrive à l'àme sont attachés certains mouvements qui se font en même temps dans le corps : par exenjple, de ce que les chairs sont coupées, c'est-à dire séparées les unes des autres, ce qui est un mouvement dans le corps, il arrive que je sens en mm la douleur, que nous avons vue être un sentiment de l'âme ; et de ce que j'ai daBB l'âme la volonté que ma main soit remuée, il aFTive qu'elle l'est en effet au même moment.
1/6 premier de ces deux effets parait dans les opérations où l'âme est assujettie au corps, qui sont les c^ratlons sensitives ; et le second paraît dans les opérations où l'àme p'cside au eorjjs, <jui sont les (qwroticws intellectaielles.
'Considérons ces deux effets l'un après l'autre. Voyons , avant toutes choses , ce qui se fait dans l'âme «nsnite des mouvements du aoi^s, et nous verrons après ce qui arrive dans le corps ensuite des pensées de l'âme.
III. Les sensations sont attachées à des mouvements corporels qui se font en nous.
Et d'abord il est clair que tout ce qu'on appelle sentiment ou sensation, je veux dire la perception * des couleurs, des sons, du bon et du mauvais goût, du chaud et du froid, de la faim et de la soif, du plaisir et de la douleur, suit les mouvements et l'impression que font les objets sensibles sur nos organes corporels.
Mais pour entendre plus distinctement par quels moyens cela s'exécute, il faut supposer plusieurs choses constantes.
La première, qu'en toute sensation il se fait un contact et une impression réelle et matériellô sur nos organes, qui vient, ou immédiatement, ou originairement de l'objet.
Et déjà, pour le toucher et le goût, le contact y est palpable et immédiat. Nous ne goûtons que ce qui est immédiatement appliqué à notre langue ; et à l'égard du toucher, le mot l'emporte, puisque toucher et contact c'est la même chose.
Et encore que le soleil et le-feu nous échauffent, étant éloignés, il est clair qu'ils ne font impression sur notre corps qu'en la faisant sur l'air qui le touche^. Le même se doit dire du froid; et ainsi ces deux sensations appartenantes au toucher, se font par l'application et l'attouchement de quelque corps.
On doit croire que si le goût et le toucher demandent un contact réel, il ne sera pas moins dans les autres sens, quoiqu'il y soit plus délicat.
Et l'expérience le fait voir, même dans la vue, où
I^oy. page 4, note
Quelques auteurs modernes réservent absolument ausû le mot sentiment pour les plaisirs et les douleurs de Pâme, les émotions
et les alTections qui les suivent.
2. On sait aujourd'hui que le calorique rayonne dans le vide, et qu*ainsi Pair n'est pas nécessaire à sa transmission.
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le contact des objets et l'ébranlement de l'organe , Gor|>oi'el parait le moindre ; car on jieut aisément sentir, en regardant le soleil, combien ses ra)on:s directs sont capables de bous blesser : ce qui ne peut venir que d'une trop violente agitation des parties qui comiiosent l'util.
Mais encore que ces layons nous blessent moins étant réfléchis, le coup en est souvent très-fort, et le seul eflet du blanc et du noir nous fait sentir que les couleurs ontptus de force que nous ne pensons pour nous émouvoir. Car il est certain que le blanc écarte les nerfs optiques et que le noir, au contraii'e, les tient trop serrés. C'est pourquoi ces deux couleurs blessent la vue, quoique d'une manière opposée ; cax te blanc lu dissipe et l' éblouit : ce qui paraît tellement à ceuK qui voyagent (uirmi les neiges, pendant que la campagne en est couverte, qu'ils sont couti'aints de se défendre contre l'efTort que cette blancheur fait sur leurs yeui, en les couvrant de quelque verre, sans quoi ils perdraient la vue. Et les ténèbres, qui font sur nous le même eQ'et que le noir, nous font perdre la vue d'une autre sorte, lorscjue les nerfs optiques, trop lungtem|}s serrés, à la hn, deviennent immobiles, et incapables d'être ébranlés |>ar les objets. On sent aussi à lu longue, qu'tm noir trop enfoncé fait beaucoup de mal ; et par l' effet sensible de ces deux couleurs jjrinciikiles , on peut jugii' de celui de tous les autres.
Quant aux sons, l'agiution de l'air, et le coup qui en vient à notre oreille sont choses trop sensibles |>our être révoquées en doute. On se sert du sou des cloches pour dissiper les nuées. Souvent de grands ci'is ont tellement fendu l'air, que les oiseaux eu sont tombés ; d'auti-es ont été jetés par terre par le seul vent d'un buidet'. Et peut-on avoir peine à
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croire que les oreilles soient agitées par le bruit, puisque même les bâtiments en sont ébranlés, el qu'on les en voit trembler ? On peut juger par là^ et ce que fait une plus douce agitation sur des partial plus délicates.
Cette agitation de l'air est si palpable, qu elle se fait même sentir en d'autres parties du corps. Chacun peut remarquer ce que certains sons, commecelui d*un orgue ou d'une basse de viole, font sur son corps. Les paroles se font sentir aux extrémités des doigts situés d'une certaine façon; et on peut croire que les oreilles, formées pour recevoir cette impression, la recevront aussi beaucoup plus forte. - L'effet des senteurs nous paraît par l'impression qu'elles font sur la tête. De plus, on ne verrait pasles chiens suivre le gibier, en flairant les endroits- où il a passé, s'il ne restait quelques vapeurs sorties de l'animal poursuivi. Et quand on brûle des parfums ) on en voit la fumée se répandre dans toute une chambre, et l'odeur se fait sentir en même tempsque la vapem* vient à nous. On doit crou*e qu'il sortdes fumées à peu près de même nature, quoique im- [jerceptibles, de tous les corps odoriférants, et que c'est ce qui cause tant de mauvais effets dans notre cerveau. Car il faut apprendre à juger des choses qui' ne se voient pas, par celles qui se voient.
IV. Les mouvements coqjorels qui se font en nous dans les sensations, viennent des objets par le miliea.
Il est donc vrai qu'il se fait, dans toutes nos sensations, une impression réelle et corporelle sur nosorganes ; mais nous avons ajouté qu'elle vient immë- ^H diatement ou originairem^it de l'objet.
" Elle ea vient immédiatement dans le toucher eft
dans le goût, où Ton voit \es eor^?» îi^^Wo^^és ^jar ^"-^-même» à no» orgaiiea. l\\e ea wwx <>\\^w«a%-
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ment dans les autres sensations, uù l'applicalion de l'objet n'est pas immédiate, mais où lé mouvement qui se fait ea vient jusqu'il nous tout du long de l'air, par une purfaite continuité.
C'est ce que l'expérience dous découvre aussi certainement que tout le reste que nous avuns dit. Un. corps interposé m'empêche de voir le tableau que regardais : quand le milieu est traospareat, selon nature dont il est, l'objet vient à moi diUcrcmmeul -, l'eau, qui rompt la ligne droite, le courbe à mes yeus; les verres, selon qu'Us sont colorés ou tailles, en changent les couleurs, les grandeurs et les figures ; l'objet se grossit ou s'apetisse, ou se renverse ou se redresse, ou se multiplie. D faut donc premièrement, qu'il se commence quelque chose sur l'objet même , et c'est la réiIcx.ioQ de quelque rayon du soleil, ou d'un autre corps lumineux ; et il faut, secondement, que cette réflexion, qui se commence à l'objet, se continue tout le long de l'air jusqu'à mes jeuxi ce qui montre que l'impression qui se fait sur moi vient originairement de l'objet même.
n en est de même de ragitation qui cause les sons, et de la vapeur qui eicite les senteurs. Dans l'ouïe, le corps résonnant qui cause le bruit doit être agité : et on y sent au doigt un trémoussement tant que le bruit ducti. Dans l'odoral, une vapeur doit s'exhaler du corps odoriférant; et dans l'un et dans l'autre sens, ai le corps qui agite l'air rompt le coup qui
Ainsi dans les sensations, à n'y regarder seulement que ce qu'il y a dans le coj^, nous trouvons troi& choses à con^iiiérer., l'objet, le milieu, et l'organe même : par exemple, les yeu» et les oi-eilles.
V. Les mouvements de nos cœurs, auxquels les sensations sont attachées, sont les mouvements des nerfs.
Mais comme ces organes sont composés de plusieurs parties, pour savoir précisément quelle est le propre instrument destiné par la nature pour les sensations, il ne faut que se souvenir qu'il y a en nous certains petits filets qu'on appelle nerfs, qui prennent leur origine dans le cerveau*, et qui de là se répandent dans tbut le corps.
Souvenons-nous aussi qu'il y a des nerfs particuliers attribués par la nature à chaque sens. Il y en a pour les yeux, pour les oreilles, pour l'odorat, pour le goût; et comme le toucher se répand par tout le corps, il y a aussi des nerfs répandus partout dans les chairs. Enfin, il n'y a point de sentiment où il n'y a point de nerfs, et les parties nerveuses sont les plus sensibles. C'est pourquoi tous les philosophes sont d'accord, que les nerfs sont le propre organe des sens.
Nous avons vu, outre cela, que les nerfs aboutissent tous au cerveau, et qu'ils sont pleins des esprits qu'il y envoie continuellement; ce qui doit les tenir toujours tendus pendant que l'animal veille*. Tout cela supposé, il sera facile de déterminer le mouvement précis auquel la sensation est attachée ; et enfin tout ce qui regarde tant la nature que
i. f'ojr. \t. 76, note 2.
*2. La tension des nerfs n'est pas mieux établie que leur répiétion par les esprits auimaux ; leur ébranlement^ ou du moins la transmission jusqu'au cerveau d*ua mouvement imprimé par ie contact des corps à leurs ex.trémités est donc bien VAa <rf Vf tr/? prouvé. Bossuet lui-même
(art. YIII) convient que 1'^ branlement des nerfs iCest ni senti, ni connu ; que tout ce que nous en savons trient du raisonnement. De la le vague de^ explications par lesquelles il cherche à rattacher la sensatiou à VébranUment des nerfs eu (\uo\ *A W\X ^uta\&\kx Vimçres-
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l'usage des sensations, en tant qu'elles servent .iu corps et it l'âme.
C'est ce qui sera expliqué en douze propositions dont les six premières feront voir les sensations attachées au mouvement des nerfs et les si\ autres expliqueront l'usage que l'àme fait des sensations, et l'iusliuttion qu'elle en i-eçoit, tant pour le corps que pour elle-même.
V[. Six propoiitions qui expl qu u omn n Us seo-
PHOfosmOM I. Les nerf bal par Ips
iibjels du dJwrs ifui frappent l n
f.'est de quoi on ne peut douter dans le toucher, où l'on voit des corps appliqués immédiatement sur le niltre, qui étant en mouvement ne peuvent manquer d'ébranler les nei-fs qu'ils trouveut répandus partout. L'air chaud ou froid qui nous environne doit avoir un effet semblable. Il est clair que l'un dilate lés parties du cui'ps, et que l'autre les resserre; ce qui ne peut être sans quelque ébranlement des nerfs. Le même doit arriver dans les autres sens, où nous avons vu que l'altération de l'organe n'est pas moins réelle. A.insi les nerfs de la langue seront touches et ébranlés par le suc exprimé des viandes : les nerfs auditifs, par l'air qui s'agite au mouvement des corps résonnants : les nerfs de l'odorat, par les vapeurs qui sortent des corps : tes nerfs optiques, par les rayons ou directs ou rélléchis du soleil, ou d'un autre corps lumineux ; autrement les coups que nous recevons, non-seulement du soleil trop fixement regardé, mais encore du blanc et du noir, ne seraient pas aussi forts que nous les avons remarqués. Enfin, généralement, dans toutes \ea i&osa.dons, les nerfs sont frappés pur que\(\\it obifeV, ft'^'^-
est aise d'entendre que des fdets si délies et si bien tendus ne peuvent manquer d'être ébranlés aussitôt qa'ils sont touchés ayee quelque force.
PBOPosmoN IL Cet ébranlement des werfs frappés par les objets se continue jusqu'au dedans de la t^te et du cerceau.
La raison est que les nerfs sont continués jusque-là; ce qui fait qu'ils portent, par nécessité, au dedans le mouvement et les impressions qu'ils reçoivent du dehors.
Cela s'entend aisément par le mouvement d'une corde, ou d'un filet bien tendu, qu'on ne peut mou* voir à une de ses extrémités, sans que l'autre soit ébranlée à l'instant, à moins qu'on n'arrête le mouvement au milieu.
Les nerfs sont semblables à cette corde ou à ce filet; avec cette différence, qu'ils sont sans comparaison plus déliés, et pleins outre cela d'un esprit très- vif et très-vite*, c'est-à-dire d'une subtile vapeur qui coule sans cesse au dedans, et lès tient tendus, de sorte qu'ils sont remués par les moindres impressions du dehors, et les portent fort promptement au dedans de la tête, où est leur racine*.
Proposition IÏL Le sentiment est attaché à cet ébranlement des nerfs,
U n'y a point en cela de difficulté ; et puisque les nerfs sont le propre organe des sens, il est clair (pie '^ c'est à l'impression qui se fait dans cette partie qae la sensation doit être attachée.
De là il doit arriver qu'elle s'excite toutes les fob çae les nerfs sont ébranlés, qu'elle dure autant que
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dure l'ébranlement des nerfs, ei au contraire, que les mouvements qui n'ébranlent [mini les nerft ne sont point sentis : et res[iérience fait voir que la chose arrive ainsi.
Premièrement, nous avons vu qu'il y a toujours quelque cnnlact de l'objet, et par la quelque ébranlement dans les nerfs, loi<sque la scnsution s'excite.
Et sans même qu'aucun objet extérieur frappe nos oreilles, nons y sentons certains bruits qui ne peuvent arriver que de ce qrte des humeurs qui se jettent sur le çntnpan, ('ébranlent en diverses sortes; ce qui fait sentir des tintements plus ou motos clairs, selon qne les nerfe sont diversement touchés
Par une rais<m semblable, on voit des étincelles de lumière s'exciter au mouvement de l'œil frap]>é, ou de la tête heurtée; et rien ne les fait paraître que l'ébranlement causé par ces coups dans les nerfs, au mouvement desquels la perception de la lumière est naturellement attachée.
Et ce qui le justifie, ce sont ces couleurs changeantes que nous continuons de voir, même après avoir fermé les yewr, lorsqne nous les avons tenus quelque temps arrêtés sur une grande lumière, ou sur un objet mêlé de dilférentes couleurs, surtout quand elles sont éclatantes.
Comme alors l'ébranlement des nerfs optiques a dfl être fott violent, il doit durer quelque temps, quoique plus faible, après que l'objet a disparu ; c'est ce qui fait que la perception d'une grande et vive lumière se tourne en couleurs plus douces, et que l'objet qui nous avait éblouis par ses couleurs variées, nous laisse, en se retirant, quelques restes d'une semblable vision.
Si ces couleurs semblent vaguer au milieu de l'air, si elles s'affaiblissent peu à peu, si enfin elles se d\s.si{)ent; c'est que le coup que donnait Vobjet. çté^iCTiX. avant cessé, le mouvement qui reste dans Ve ustÏ es^
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moms fixe, qu'il se ralentit, et enfin saccoise' tout à fait.
La même chose arnve à l'oreille, lorsque étonnée par un grand bruit, elle en conserve quelque sentiment après même que l'agitation a cesse dans l'air.
C'est par la même raison que nous continuons quelque temps à avoir chaud dans un air froid, et à avoir froid dans un air chaud ; parce que l'impression causée dans les nerfs, par la présence de l'objet, subsiste encore.
Supposé, par exemple, que l'altération que cause le feu dans ma main et dans les nerfs qu'il y rencontre, soit une grande agitation de toutes les parties, qui irait enfin à les dissoudre et à les réduire en cendre : et au contraire, que l'impression qu'y fait le froid, soit d'arrêter le mouvement des parties en les tenant pressées les unes contre les autres, ce qui causerait à la fm un entier engourdissement; il est clair que tant que dure cette altération, le sentiment du froid et du chaud doit durer aussi, quoique je me sois retiré de l'air glacé et de l'air brûlant.
Mais comme après qu'on a éloigné les objets qui faisaient cette impression sur les organes, elle s'affaiblit, et qu'ils reviennent peu à peu à leur naturel, il doit aussi arriver que la sensation diminue ; et la chose ne manque pas de se faire ainsi.
Ce qui fait durer si longtemps la douleur de k goutte ou de la colique, c'est la continuelle régénération de l'humeur mordicante qui la fait naître, et qui ne cesse de picoter ou de tirailler les nerfs*. .
La douleur de la faim et de la soif vient d'une cause semblable. Ou le gosier desséché se ressorrv et tire les nerfs, ou les eaux fortes que l'estomac en voie des environs dans son fond, |K>ur y faire ^
^. Vieux mot qni signifie de- \ %. Y.xv\\c;\X.mus anjovnT ^00 j> tranquille ou coi, \ saTaimêç*.
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digestion des viandes, se tournent contre lui, et pi- <|<ientse5 nerfs, jusqu'à ce (ju'on leur ait donne', en mangeant, nne matière plus propre à les eiercer.
Pour la douleiu- d'une pUie, si elle se fait sentir longtemps après le coup donné, c'est à cause de l'impression violente qu'il a Ë'aite sur la partie, et à cause de l'inQammation et des accidents qui surviennent, par lesquels le picotement des nerfs est continué.
11 est donc vrai que le sentiment s'élève par le mouvement du nerf, et dure par la continuation de cel ébranlement. Et il est vrai aussi que les mouvements qui n'ébranlent pas les nerfs ne sont point sentis : ce qui fait que l'on ne se sent point croître, et qu'on ne sent non plus comment l'aliment s'incorjiore à toutes les parties, parce qu'il ne se fait dau.s ce mouvement aucun ébranlement des nerfs, comme on l'entendra aisément, si on oonsidcre combien est douce l'insinuation de l'aliment dans les parties qui le reçoivent.
Ce qui vient d'être expliqué dans cette troisième pro|)05ition, sera conlirmé par les suivantes.
PaoPOSiTiON IV. L'ébranlement des nerfs, aui/uel le sentiment est attache, doit être considéré dans tome son étendue, c' est-it-dire en tant i/u'il se coianiiuiique dtote extrémité à l'autre des parties du nerf //ui sont frappées /tu de/tors, jusqu'à celles qui sont rnchées dans le cen^au.
L'eïpérience le fait voir. C'est pour cela qu'on bande les nerfs au-dessus quand on veut couper audessous, afin que le mouvement se porte plus languissamment dans le cerveau, et que ta douleur soit moins vive. Que si on pouvait tout à fait arrêter le mouvement du nerf au milieu, il n'y aurait çooA ôa loiiJ de sentiment.
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On voit ainsi que, dans le sommeiU on ne sent pas quand on est toudië légèrement, parce que les nerfs- étant détendus, ou il ne s y fait aucun mouvement, ou il est trop léger pour se conununiquer jusqu'au dedans de la tête.
Proposiwon V. Quoique le sentiment soit princi" ^ paiement uni à V ébranlement clu nerf au. dedans du cerveau^ Vâme^ qui est présente à tout le corpSy regjh porte le sentiment quelle reçoit y à V extrémité où l^ objet pxq>pe.
Par exemple, j'attribue la vue d'un objet à l'oeil tout seul, le goût à la seide langue ou au seul gosier; et si je sui» blesse au: bout du doigt, je di& que j'ai mal au doigt, sans songer seulement si j!ai un esx^ veau, ni s'il s'y fait quelque impression.
I>e là vient qu'on voit soix!9«ent que cseux qui ont la jambe coupée ne laissent pas de sentir du mal au bout du pied, de dire qu'Ù leur démange, ^ de gratter leur jambe de boi^; panse que le nerf qui répondait au pied et à la* jambe étant: ébraxilé diûis le cerveau, il se fait un sentiment que l'âme rapporte à la partie coupée, comme » elle subsistait, enûore.
fit il fallait nécessairement que la chose arrivât ainsi. Car encore que la jambe soit emportée avec les bouts des nerfs qui y étaient, le reste en demeure dans le cerveau , capable des mêmes mouvements qu'il avait auparavant, et même très-^lisposé à les faire, tant à cause qu'il a été formé pour cela, qu'à cause qn' il y est accoutumé , et par là dfl|à- pKé à ces mouvements. S^'il arrive donc que le nerf qui répondait à la jambe, étn^anlé parfe» eapritSrOibpiu' les humeurs, vienne à faire lemeavemnot qpa'il fiûsait lorsque la jambe étœt encore unie au eorfi»» il est' ojajr qu'il se doit efx.c\t&T eu nous un scâotiment semibiâble, et que nous \e Tai^i^oY\escofi& «i)tf:»£^ i la
partie à laquelle la mitufs avait appris à le rap
Néamnoins cette partie du nerf, qui reste dans le cerveau, n'étant plu» frappée des objets accoutumée, elle doit perdre in sensible ment, et avec le temps, la disposition qu'elle avait à son mouvement ordinaire; et c'est pourquoi ces douleurs qu'on sent aux parties blessées cessent à la iin : à quoi sert aussi beaucoup la réflexion que nous Taisons que nous n'avons plus de jambe.
Quoi qu'il en seit, celle expérieuce cnn&mie: que le sentiment de l'âme est attaché ù l'ébranlement du nerf, en tiuit qu'il se fuit dans le cerveau, et fait voir aussi que ce sentiment est rappra-te naturellement à l'endroit esDévieui- du corps où se fait le contact du nerf et de l'objet.
PHopostrimi VI, Quelfjties-uns de nos scntimentu sv termmeni à art objet., et les autres non.
Cette diliëreiica des sensations, déjà touchée dau.s le Qlia|MtT'e du l'Anie',Taét\Xe, par son ini|iortunce, encore un peu d'explicatioa. Nous n'aumus, pour bien, entendre la chose, qu'à écouter nos cspé-
Tnutes les fois que l'ébranlement des nerfs vienl du dedans, par exemple, lorsque quelque humour tbrmëe au dedans de nous se jette sur quelque partie et y cause de la. doulein-, nous ne rapportons cette sensation à aucun objet, et nous ne saviins d'où ejle
La. goutïe nous jieend à la mala \ picote nos >euE; le sentiioent douloureu:
de ces mouvements nu atieun objet.
C'est pourquoi généralement, dans toutes les sensations que nous rapportons aux parties intérieures de notre corps, nous n'apercevons aucun objet qui les cause ; par exemple , les douleurs de tête, ou d'estomac, ou d'entrailies : dans la faim et dans la soif, nous sentons simplement de la douleur en certaines parties ; mais une sensation si vive ne nous fait pas regarder un certain objet, parce que tout ' l'ébranlement vient du dedans.
Au contraire, quand l'ébranlement des nerfs vient du dehors, notre sensation ne manque jamais de se terminer à quelque objet qui est hors de nous. Les corps qui nous environnent nous paraissent, dans la vision, comme tapissés par les couleurs : nous attribuons aux viandes le bon ou le mauvais goût : -qui est arrêté, se sent arrêté par quelque chose : qui est battu, sent venir les coups de quelque chose qui le frappe : on sent pareillement et les sons et les odeurs comme venus du dehors, et ainsi du reste.
Mais encore que cela s'observe dans toutes ces sensations, ce n'est pas avec la même netteté : car, par exemple, on ne sent pas si distinctement d'où viennent les couleurs, ou la lumière regardée directement : dont la raison est que la vision se fait en ligne droite, et que les objets ne viennent à l'œil que du coté où il est tourné ; au lieu que le» sons et les odeurs viennent de tous côtés indifféremment, et par des lignes souvent rompues au milieu de l'air, qui ne peuvent par conséquent se rapporter à un endroit fixe.
Il faut aussi remarquer, touchant les objets,
qu'ordinairement on n'en voit qu'un, quoique le sens
ait un double organe; je dis, ordinairement, parce
qu'il arrive quelquefois que les deux yeux doublent
les objets; et voici sur ce sujet quelle est la règle*.
Quand on change la siluaûou uvitwrelle des orga-
^es, par exemple^ quand on presse Y œv\, ewsoTXfcajafc
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les uerfs optiques ne sont point frappés en même <iens, alors l'objet paraît double en des lieux difle~ rents, quoiqii'en l'un plus obscur qu'en l'autre j de sorte que visiblement il s'excite deux sensations distinctes. Mais quand les deuK yeux demeurent dans leur situation, cuuiine deuiL cordes semblables montées sur iin'm&me Ion et touchées en même temps de la même force ne rendent qu'un même son à notre oreille, ainsi les nerfs des deiiï yeni, touchés de la même sorte, ne présentent à l'ïlme qu'un seul objet, et ue lui font remarquer qu'une sensation. La ruison en est évidente : puisque les deux nerfs touchés de même ont un même rapjiort à l'objet, ils le doivent pur conséquent faire voir tout à fait tm, sans aucune diversité, ni de couleui', ni de situation, iti de ligure.
Il est donc absolument inapossiblc que nous uytms PII ce cas deux sensations qui nous paraissent distinctes, parce que leur parfaite ressemblance, et leur rapport uniforme au même objet, ne jiermct pas à l'âme de les distinguer : au contraire, elles doivent s'y unu" ensemble, comme choses qui conviemient en tout point. Et ce qui doit i-ésûlter du leur union, c'est qu'elles unies que séparées; en sort de deux yeux que d'un, montra'.
Voilà ce qu'il y avait à considérer sur la nature et les différences des sensations, en tant qu'elles appartiennent uu corjis et à l'dmc, et qu'elles dépen-
t plus fortes i ne l'expérience le
fc:
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dont de leur concoiirs. A^vant que ds pasfier à Tosaçe qne l'âine eo. fait^ elr pour le oerps, et pour elle-mènB, il est boa de recueillir ce qui vient d.'êu*e expliqué, et d'y fàiee un peu de réflexicàii.
VU, Réflimioov sur la doctrine préoédimt».
Si noua Tavons bien compris^ noua avoa» vu qaii ae lait en toutes les sensations un mouvement enchaîné qui commence à F objet et se termine au dedans, du eerveau.
Il n'est pas besoin de parler ni du toucher ni du goût, où l'application de l'objet est. immédis^^ et trop palpable pour être nice. Ai l'égard des trois audits sens, nous avons- dit que^ dans ki> vue, le rayon doit se réfléchir de dessus l'objet ; que dans Tonie, le coups résonnant doit être agifië ; enfin, que dans l'odorat, une vapeur doit s'exhaler du corps odoriférant.
Voilà donc un mouvement qui se commence à l'objet ; mais ce n'est rien, s'il ne continue dans tout le: Hiilieu qui est enti^e l'objet et nous.
. Cestiici que nous avons remarqué ce que peuvent les vents et l'eau, et les autres corps interposés, opaques et non transparents, pour empêcher les objets et leur e£p6t naturel.
Mais posons qu'il n'y ait rien, dans le milieu, qui mnpèdie le mouvement de se continuer jusqu'à moi; oe n-est pas asses. Si je ferme les yeux, ou que je bouche les oreilles et les narines, les rayons réflé-* chis, et l'air agité, et la vapeur exhidée, viendront à moi inutilement : il fant donc que ce mouvement, qui a commencé à l'objet,, et s'est étendu dans le milieu, se continue encore dan» les organes. Et nous avons reconnu qu'.il se pousse le long des nerfe juan
'^u dedans du cerveau.
3te cette suite de monv(MBi«tt\&:€flan^^\u4^ ^V qosip
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tinués est nécessaii'e jiour \ii sensation, et c'est après tout cela qu'elle s'excite dans l'âme.
Mais le secret de la nuCure. ou, pour mieux parler, celui de Dieu, est d'raciter la sensation lorsque l'erUrititiDHneiit lînit, c'est-à-dire lorque le nerf est ébranlé daus le cerveau, et de faire qu'elle se tei^ mine à l'endroit où i enchaînement commence, c'està-dira ù l'abfet même, coinme nous l'avons expliqué.
Par là, il sera aise d'entendra de quoi QOtis instruisent les sensations, et à qnoî nous sert cette instruction, tant pour le corps que pour l'âme.
Pour cela, remettons-nous bien dans l'e^irit les quatre cboses que nous venons d'obsei'ver dans les sensations, c'est-à-dire, ce qui se fait dans l'objet, ce qui se fait dans le miheu , ce qui se fait dans nos organes , ce qui se ftiitdans nob« âme, c'est-à-dire la sensation elle-même, dout tout le reste a été la prejiaration.
Vm. Six proposilioni, qni font voir de quoi l'âine ni instruite par les lensations, el t'ussge qu'elle en fait, tant pour le corps cjue pour elle-mênie.
PmoFOS[-nuN VII. Ce i/ui se fait dann les nerfs, c'est-à-dire ( «brunleinent nmitiei le sentiment est attaché, n'est ni senti ni cvimu.
Quand nous voyouî,, quand nous écoutons, ou que nous goûtons, nous ne sentons ni ne connaissons en aucuae manière ce qui se f,tit dans notre corps ou dans nos nerfs, et dans notre cerveau, ni même si noiiï avons un cerveau et des nerfs. Tout ce que nous apercevons, c'est qu'à la présence de certains objets, il s'escite en nous div«rs sentiments ; par exemple, ou un sentiment de plaisir ou un sentim«tt de douleur, ou nn bon ou un mauvais ç,oî*.-, et ainsi du reste. Ce bon et ce mwa-Ha» çfi'î*. 'R trouve attaché à certuins mouvemeuts àes oïç;mw*->
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c'est-à-dire des nerfs ; mais ce boa et ce mauvais goût ne nous fait rien sentir ni apercevoir de ce qui se fait dans les nerfs.
Tout ce que nous en savons nous vient du raisonnement, qui n'appartient pas à la sensation etf n'y sert de rien.
Proposition VIII. Non-seulement nous ne sentons pas ce qui se fait dans nos nerfs, c^est-à-dire leur ébranlement; mais nous ne sentons non plus ce qu^il y a dans ï objet qui le rend capable de les ébranler, ni ce qui se fait dans le milieu par ou l impression . de t objet vient jusquà nous.
Gela est constant par l'expérience. La vue ne nous rapporte pas les diverses réflexions de la lumière qui se font dans les objets, et dont nos yeux sont frappés ; ni comme il faut que l'objet ou le milieu soient faits pour être opaques ou transparents, pour causer les réflexions ou les réfractions, et les autres accidents semblables; ni pourquoi le blanc ou le noir dilatent nos nerfs ou les resserrent, et ainsi des autres couleurs, L'ouïe ne nous fait sentir ni l'agitation de l'air, ni celle des cor[)s résonnants, que nous pourrions ignorer si nous ne la savions d'ailleurs, ^'odorat ne nous dit rien des vapeurs qui nous affectent, ni le goût, des sucs exprimés sur notre langue, ni comment ils doivent être faits pour nous causer ou du plaisir ou de la douleur, de la douceur ou de l'aigreur ou de l'amer tune. Enfln, le toucher ne nous apprend pas ce qui fiiit que l'air chaud ou .froid dilate ou ferme nos pores, et cause à tout notre corps, principalement à nos nerfs, des agitations si différentes.
Lorsque nous nous sentons enfoncer dans l'eau et c/ans les corps mous, ce qui nous Ca\l seutvr cet enfonceaieat, c'est que Je froid ou le cYvaud c^u^ uows \sft
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qu'à une jiarlîe, s'étend plus avant; innis (ii)nr savoir ce qui fait que ce corps nous cède, le sens ne nous en dit mot.
Il ne nous dit non plus pourquoi les corps nous résistât, el à regarder la chose de près, ce que nous sentons alors, c'est seulement la douleur qui s'excite iiu qui se commence par la rencontre des corps durs et mal polis, dont la dureté blesse lenAtre plus tendre.
Si l'eau et les corps humides s'attachent à notre |)eaû, et s'y font sentir, le sens ne découvre pas la délicatesse de leurs parties, qui les rend capables d'entrer dans nos pores, et de s'y tenir attachées; ni pourquoi les corps secs n'en font autant qu'étant réduits en poussière; ni d'où vient la différence que nous sentons entre la poudre et les gouttes d'eau qui s'attachent à notre main. Tout cela n'est point aperçu précisément p.ir le toucher; et eniin aucun de nos sens ne peut seulement soupçonner pourquoi il est touché par ces objets.
Toutes les choses que je viens de remarquer n'ont besoin, pour être entendues, que d'une .simple exposition. Mais on ne peut se la faire à soi-même trop claire ni trop précise, si on veut comprendre la différence du sens et de l'entendement, dont on est sujet à confondre tes opérations.
pBOPflsiTiON IX. En xcntanl, nous apercevons seulement la sensation elle-même, mais ijueU/tiefois terminée à quelque chose qu'on appelle objet.
Pour ce qui est de la sensation, il n'est pas besoin de prouver qu'elle est aperçue en sentant* ; chacun en est à soi-même un bon témoin, et celui qui sent n'a pas besoin d'en être averti.
C'est pourtant par quelque autre chose que la
me BoMnet «n- | (Kntlmpiil rt de Vei r féyidtace du I Tmirc iii t<lreiirbi
cV^v-v
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senfiatioa que nous comiaiAsoiiâ la sensation ^ ; car elle ne peut fias rëfiéchir sur elk-même, et 'se tourne toute à l'objet auquel elle est terminée
Ainsi le vrai effet de la «ensation est de nous aider à discerner les objets. £n efSet, nous distinguons les choses qui nous touchent ou nous environnent, par les sensations qu'elles nous excitent; et c'est, comme une enseigne que la nature nous a donnée poinr les connaître^.
' Bfeûs, avec tout cela, il paràtt, par lès i^oses qui ont été dites, qu'en vertu de la sensation prëcisément prise, nous ne connaissons rien du tout du fond de l'objet; nous ne savons, ni de quelles partics il est composé, ni quel en est l'arrangement, ni pourquoi il est i^ropre à nous renvoyer les rayons, ou à exhaler certaines vapeurs, ou à exciter dans l'air tant de divers mouvements qui font k diversité des sons, et ainsi du reste. Nous remarquons seulement que nos sensations se terminent à quelque chose hors de nous, dont pourtant nous ne savons-rien, sinon qu'à sa présence il se fait en nous un certain effet, qui est la sensation.
U semblerait qu'une perception^ de cette nature ne serait guère capable de nous instruire. Nous recevons pourtant de grandes instructions par le moyen de nos sens; et voici comment.
Proposition X. Les sensations sentent à Véone à s'instruire de ce qiielle doit ou rechercher ou fuir pour la conservation du corps qui lui est uni.
i. C'est par la conscience, que l'on appelait autrefois le sens iHtiuK.
2. Ce caractère qu\i la sensation <d'étre^l«-tigii« ou Venteiff-ne des ohje ts extérieurs a été très^tudié de nos jours. Jouf- ^ro/r l'appelait h cûracière in^
strwctlj de la sensation, expression 'évidemment emprontée à Bnssnet qui dit on pen pkis loin : «t Le plaisir et In douleur servent à lime dlastraction. »
UnfC sensation. y<^. U note \ AeU'i^a
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L'expérience juslilie cet usage des sensations; et c'est peut-être fa première (in que la nature se propose en nous les donnant; mais à cela il faut ajouter quelque chose que nous allons dire.
PnotOSiTiON XI. L'instruction que nous recevons par les sensations serait imparfaite, Ouplutôt nulle, si nous n'y Joignions la raison.
Ces deuï propositions seront écUiircies toutes deux ensemble, et H ne faut que s'observer soi-même pour les entendre,
La douleur nous fait connaître que tout le carps, ou quelqu'une de ses parties est mal disposa, afin que l'âme soit sollîcitec à fuir ce qui cause le mal, Cl à y donner remède.
C'est pourquoi il n fallu que la douleur se rap- [inrtAt, ainsi qu'il a été dit, à la partie offensée, parce que l'Unie est instruite, par ce moyen, à appliquer le remède où est le mal.
Il en est de même du plaisir; celui que nous avons à manger et à boire nous sollicite à donner au corps les aliments nécessaires, et nous Qiît employer à cet usage les parties où nous ressentons le plaisir du goût.
Car les choses sont tellement disposées, que ce qui est convenable au corps est accompagné de plaisir, comme ce qui lui est nuisible est accompagné de douleur ; de sorte que le plaisir et la douleur servent à intéresser l'âme dans ce qui regarde le corps, et l'obligent à cliercher les choses qui en foiU la conservation.
Ainsi quand le corps a besoin de nourriture ou de rafraîcliissement, il se fait en l'Snie une douleur qu'on ^pjielle faim et soif, et cette douleur nous sollicite à manger et h boire.
Le plaisir s'y mMo aussi, pour nivw y ençp.^'ï
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plus doucement. Car outre que nous sentons du plaisir à faire cesser la douleur de la faim et de la soif, le manger et le boire nous causent d'eux-mêmes un plaisir particulier qui nous pousse encore davantage à donner au corps les choses dont il a besoin.
Cest en cette sorte que le plaisir et la douleur servent à l'âme d'instruction, pour lui apprendre ce quelle doit au corps; et cette instruction est utile, pourvu que la raison y préside. Car le plaisir, de lui-même, est un trompeur; et quand l'âme s'y abandonne sans raison, il ne manque jamais de l'égarer, non seulement en ce qui la touche, comme quand il lui fait abandonner la vertu, mais encore en ce qui touche le corps, puisque souvent la douceur du goût nous porte à manger et à boire tellement à contre- temps, que l'économie du corps en est troublée.
Il y a aussi des choses qui nous causent beaucoup de douleur, et toutefois qui ne laissent pas d'être dans la suite un grand remède à nos maux
Enfin, toutes les autres sensations qui se font en nous servent à nous instruire. Car chaque sensation différente présuppose naturellement quelque diversité dans les objets. Ainsi, ce que je vois jaune, est autre que ce que je vois vert ; ce qui est amer au goût, est autre que ce qui est doux; ce que je sens chaud, est autre que ce que je sens froid. Et si un objet qui me causait une sensation commence à m'en causer une autre, je connais par là qu'il est arrivé quelque changement. Si l'eau qui me semble froide commenee à me sembler chaude, c'est que depuis elle aura été mise sur le feu. Et cela, c'est discerner les objets, non point en eux-mêmes, mais par les effets qu'ils font sur nos sens, comme par une marque posée au dehors. A cette marque, l'âme distingue les choses qui sont autour d'elle, et juge par quel endroit elles |>eiivent faire du bien ou du ma\ au cot^s.
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Mais il faut encore ea cela que la raison nous dirige, sans quoi nos sens pourraient nous tromper. Car le même objet, vu à même distance, me paraît grand dès que je l'estime plus ^loign^, et me paraît moindre dès que je l'estime plus près; par exemple, la luQC me paruit plus grande étant vue à l'horizon, el plus petite quand elle est fort élevée, qupiqu'en " " " "'î position, elle soïl vue précisément
snus le mê Le mÊipe Mton, parait courbe dai tiède, si j'ai la d je l'ai froide, me À travers un veri raison, tout i
'est-à-dire à même distance, me parait droit dans l'air, me au. La même eau, quand elle est chaude, me parait froide; et si chaude. Tout me paraît vert de cette couleur j et par la même
>gle.
par;
e paraît janue, lorsque la bile, jaune elle-même, s'est répandue sur mes yeux. Quand Ij même liumeur se jette sur ]a langue, tout me paraît amcj-. Lorsque les nerfs qui servent ù la vue et à l'ouïe sont agités au dedans, il se forme des étincelles, des couleurs, des bruits confus ou des tintements qui ne sont attachés à aucun objet sensible. Les illusions de cette soi'te sont iniinîes'.
L'âme serait donc souvent trompée, si elle se fiait à ses sens sans consulter la raison. Mais elle peut ]>roGler de leur erreur ; et toujours, quoi qu'il arrive, lorsque nous avons des sensations nouvelles, nous sommes avertis par là qu'il s'est fait quelque changement, ou dans les objets qui nous paraissent, ou dans le milieu par où nous les apercevons, ou même dans les organes de nos sens. Dans les objets, quand
. On h
Il Cl
» OEu-
^nécdei
le do illasioni da it
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ils sont changés, comme quand de Feau ft*oide dtevient chaude, ou que des feuîUes, auparaTant verte»^ deviennent pâles étant dessécliées. Dans le miliea, quand i\ est tel qu'il empêche ou qu'il rompt Taclion de Fobjet, comme quand' Teau rompt la ligne du rayon qu'un bâton renvoie à nos veux Dans l'organe des sens, quand ils sont notablement altérés par les humeuj's qui s! y jettent, ou par d'^autres causes semblables.
Au reste, quand quelqu'un de nos sens nous trompe, nous pouvons aisément rectifier ce. mauvais jugement par le rapport des autres sens, et par la raison. Par exemple, quand un bâton piuraît courbé à nos yeux étant dans Feau, outre que, si on F en relire, la vue se corrigera elle-même, le toucher qufi nous sentirons afifëcté comme il a accoutumé" dé fêtre quand les corps sont droits, et la raison, seule, qui nous fera voir que l'eau ne peut pas tout d'au coup Favoir rompu, nous i>eut redresser * . Si tout me paraît amer au goût ou que tout semble jaune à ma me, la raison me fera connaître que cette uoiformîté ne peut pas être venue tout à coup aux choses où auparavant j'ai senti tant de différence ; et ains: je connaîtrai Faltération de mes organes , que je tâcherai de remettre en leur naturel
Ainsi nos sensations ne manquent jamais de nons mstruire, je (fis même quand elles nous trompent, et nos deux propositions demeurent constantes.
PROPOsrrion XII. Outre le secours que donmemi les sens à notre raison pour entendre les besoins du corps ^ ils C aident aussi beaucoup à connattre toute la nature.
Car notre âme a en elle-Bkême des poriaGipos de^
/, «r Quaad Veaa cf>iul>e an i d*CTa a jodton, ma r tison le redresse^ » | i\ pusst M dit h Fontaine, dans sa fable l &ioiis ^
/, «r Qunad Vean cf>iul>e an ^ d*CTa animal dais /«t /ttJie» otl
ea revae plusieurs inudes sens.
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véi'ile éternelle, et an esprit de rapport, c'esl-à-<fire. des règles de raisonnement, et nn art do tirer des conséquences. Cette âme ainsi formée , et pleine de ces Inmiàres, se trouve unie à an corps si petit, à la vérité, qu'il est moins que rien à l'ogard de cet nnivers immense; mais qui pourtant a ses rapports avec ce grand tout, dont il est une si petite partie. Et il se trouve composé-de sorte qu'on dirait qu'il n'est qu'un tissu de petites fibres inlininnent déliées, disposées d'ailleurs avec tant d'art, que des raouvenients très-forts ne les blessent pas, et que toutefois les plus délicats ne laissent pas à'y faire leurs impressions ; en sorte qu'il lui eu vient de très-remar- <{u.ibles et de la lun^ et du soleil, et nïËnis des sphères les plus hautes, quoique éloignées de nons par des espaces incompréhensibles . Or l'union de l'âme et du corps se trouve faite de si bonne maÎQ, endn l'ordre y est si bon , et la correspondance si bien établie, que l'âme, qui doit présider, est avertie par ses sensations de ce qui se passe dans ce corps et fluï environs, jusqu'à des distances inlînies. Car, comme ces sensations ont leur ra|ipart à certaines dispositions de l'objet, ou du milien, ou de l'organe, ainsi qu'il a été' dft; à chaque sensation l'âme apprend des choses nouvelles, dont quelques-unes regardent la substance du corps qui lui est uni, et la plupart n'y servent de rien. Car que sert, par ■ex«H|^, au corps humain la vue de ce nombre prodigieux d'étoiles qui se découvrent à nos yeux pen- ■dipt la nuit? Et même, en considérant ce qui prolitç au «torps, l'âme découvre par oecasioD une inCiiit^ d'antres choses ; en sorte que, du corps où elle est enfermée, elle tient à lont, et voit tout l'miivers se venir, pour ainsi dire, marquer sur ce corps, comme le cours dn soleil se marque sur un cadran. Elle apprend donc, par ce moyen, des \iart'icvi\nï'R.is ctmrsidérabJes, connue le cours da so\ci\-, \ft ^vit e.V \e
reflux de la mer; la naissance, raccroissement, les propriétés différentes des animaux, des plantes, des minéraux; et autres choses innombrables, les unes plus grandes, les autres plus petites, mais toutes enchaînées entre elles. De ces particularités elle compose l'histoire de la nature, dont les faits sont toutes les choses qui frappent nos sens^. Et par un esprit de rapport, elle a bientôt remarqué combien ces faits sont suivis. Ainsi elle rapporte l'un à l'autre : elle compte, elle mesure, elle observe les oppositions et le concours, les effets du mouvement et du repos, l'ordre, les proportions, les correspondances, les causes particulières et universelles, celles qui font aller les parties, et celle qui tient tout en état. Ainsi, joignant ensemble les principes universels qu elle a dans l'esprit ,'et les faits particuliers qu'elle apprend par le moyen des sens, elle voit beaucoup dans la nature, et en sait assez pour juger que ce qu'elle n'y voit pas encore est le plus beau; tant il a été utile de faire des nerfs qui pussent être touchés de si loin, et d'y joindre des sensations par lesquelles l'âme est avertie de si grandes choses.
IX. De rimagination et des passions, et de quelle sorte il les faut considérer.
Voilà ce que nous avions à considérer sur l'union naturelle des sensations avec le mouvement des nerfs. Il faut maintenant entendre à quels mouve-
4 . On peut rapprocher de ces lignes remarquâmes le célèbre passage du Sermon sur la mort: « Je ne suis pas de ceux qui font grand état des connaissances humaines, et je con ïesse néanmoins que je ne puis contempler sans admiration ces merveilleuxes découvertes qu*a
faites la science pour pénétrer la nature, ni tant de belles in* Tentions que Tart a trouvées pour l'accommoder à notre usage. L'homme a presque changé la face des choses,... il n'y a aucune partie de l'univers où il n'ait signalé son industrie. »
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meols du corps l'imagiaatioa et ies passions sont attacha.
Mais il faut premièremenl reinarquei' que les imaginatîom et les passions s'excitent en nous, ou simpleiiient par les sens, ou parce que la raison et la volonté s'en mêlent.
Car souvent nous nous appliquons ^Kpressénient à imaginer quelque chose, et souvent aussi il nous arrive d'eiciter exprès, et de fortifier quelque passion en aous-mèmes i par exemple, ou l'audace ou la co- 1ère, à force de nous représenter, ou nous laisser représenter par les autres, les motifs qui nous les peuvent Ciiu^r.
Comme nos imaginations et nos pussions peuvent être excitées et forlifiëes par notre choix, elfes peuvent aussi par là être ralenties. Nous pouvons fixer, par une attention volontaire, les pensées confuses de. notre imagination dissipée ; et arrêter, par vive force de raisonnement et de volonté, le cours emporté de
Si nous regardions cet ^tat mêlé d'imagination, de |}assion, dé raisonnement et de choix, nous confondrions ensemble les opérations scnsitives et les intellectuelles , et nous n'entendrions jamais l'eiTct parfait des unes et des autres. Faisons-en donc lu séparation Et comme pour mieux entendre ce que feraient par eux-mêmes des chevaux fougueux, il faut les considérer sans bride, et sans conducteur qui les pousse ou qui les retienne', considérons l'imagination et les passions [lurement abiindonnées aux sens et à elles-mêmes, sans que l'empire de la volonté ou aucun raisonnement s'y mêle, ou pour les exfâter ou jiour les calmer. Au contraire, comme il
BÛiuHFiii» du PL^dre iIe PU- |i;ir,sioDS est <le<ea<ïu Acvûs
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arrive toujours que la partie supérieure est sollicitée à suivre l'imagination et la passion, mettons encore avec elles, et regardons comme une partie de leur effet naturel, tout . ce que la partie supérieure leur donne par nécessité, avant qu'elle ait pris sa der- ! nière résolution ou pour ou contre. Ain» nous dé- ; couvrirons ce que peuvent par elles-mêmes l'imagination et les passions, et à quelles dispositions du corps elles s excitent.
X» De rlmaginatîon en particulier, et à quel mouTement du corps die est attachée.
£t pour commencer par l'imagination, comme elle suit naturellement la sensation, il faut que Timpi^esson que le corps reçoit dans l'une soit .attachée à celle qu'il reçoit dans l'autre; et par la seule construction des organes il nous paraîtra qu'il en est ainsL II ne faut que se souvenir que le cerveau, où aboutissent tous les nerfs, est d'une nature fort jnoUe, et par là ne peut s'empêcher de recevoir quelque impression par leur ébranlement, non plus que la cire par l'attouchement des corps qui la pressent.
Et la chose sera encore plus aisée à entendre, si on regarde toute la substance du cerveau, ou quelques-unes de ses parties principales, comme composées de petits filets qui tiennent aux nerfs, quoiqu'ils soient d'une autre nature; à quoi l'anatomie ne répugne pas, et au contraire l'analogie des autres parties du corps nous porte à le croire.
Car les chairs et les muscles, qui ne paraissent à
nos yeux qu'une masse compacte et confuse, dans
une dissection délicate paraissent un amas de petites
cordes tournées en différents sens, suivant les divers
mouvements auxquels ces parties doivent servir. Où
trouve la même chose de la rate el du îo\a. Lai çeau
tWION D^ LNUK ET OU CORPS. tM
et les âuti'ËS neisbruies «ont aussi us -compose de filets très'iius, dunt le tissu est fait de k manière ^u'il faut pour donner biut «usemble ù ces parties la soqplesse et lu ooB&i&tanci; que demundeat Ifs besoins du cnrjis.
Oa peut bien croire que la nnture o'auru pas éti; . oatHas soigaeuse du oerveau qui est l'insb'iinieiiit principal des fonctions aninisles. et que la composiiioHfi'eQ sera pss moins industdeuse.
On icompreoch'a donc aisément qu'il sci'a compose d'iuie iabaité de petits filets, que l'alfluencc des esprits à celle partie eE leur cojitînuel mouvemeut tiândrsBt toujours ea état : ea sorte (^'ils imurront £lre aisément mus et filiés, à l'étH-anlement des aerls, ea autant de Bianières t^a'â faudra.
Que si- on n'observe pas cette distinction de petits iilets dans le cerveau d'un animid mort, il est aisé de coHocvotr que l'hainilité de ceUe partie, et l'ez' tinctinn de la chaleur noturelk, d'où suit celle des esprits, en est la cause : joint que, dans les autres parties du corps, quoique plus grossièi-cs et massives, le tissu n'est aperçu qu'avec beaucoup de travail, et jasuîs dans toute sa déliotitesse'.
Car la nature travaille avec tant d'adresse, et réduit les corps à des parties si Unes et si déliées, que ni l'art ne la peut îmiFer, ni la vue la plus" |)ercaiit& la suivre dans des divi^us si délicates , quelque secours qu'elle cherche dans les verres cl les mi- «rascopes.
Ces choses présupposées, il est clair que riiii[a'e&-
alfirel^
136 CUAPITAE ni. .
sion ou le coup que les nerfs reçoivent de l'objet, portera nécessairement sur le cerveau; et comme la sensation se trouve conjointe à l'ébranlement du nerf, l'imagination le sera à l'ébranlement qui se fera sur le cerveau même.
Selon cela, l'imagination doit suivre, mais de fort près, la sensation, comme le mouvement dii cerveau doit suivre celui du nerf.
Et comme l'impression qui se fait dans le cerveau doit imiter celle du nerf, aussi avons-nous vu que Fimagination n'est autre chose que l'image de la sensation.
De même aussi que le nerf est d'une nature à recevoir un mouvement plus vite et plus ferme que le cerveau, la sensation aussi est plus vive que l'imagination.
iVlais aussi comme la nature du cerveau est capable d'un mouvement plus durable, l'imagination dure plus longtemps que la sensation.
Le cerveau aj^ant tout ensemble assez de mollesse pour recevoir facilement les impressions, et assez de consistance pour les retenir, il y peut demeurer, à peu près comme sur la cire*, des marques tixes et durables, qui servent à rappeler les objets, et donnent lieu au souvenir.
On peut aisément comprendre que les couj)S qui viennent ensemble par divers sens, portent à peu près au même endroit du cerveau, ce qui fait que divers objets n'en font qu'un seul, quand ils viennent dans le même temps.
J'aurai, par exemple, rencontré un lion en passant parles déserts de Libye, et j'en aurai vu l'affreuse
L» comparaison du cer
T(au et même de l'esprit à une
eire molle est ancieooc. Bussuet
Jie l'adopte qWea partie, et la
repousse même queique part, à
cause des abus auxquels elle peut prêter : Grossièie iniagi»
nation f sëcrie-t-il, qui ferait Vâmt coiporeUe et La cire ml teU'geiite/ c\\«^.\H, utX..^.
mr?^
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figiu'e; mes oreilles uuronl été frappées de son rugissement terrible; j'aurai senti, si vous le voulez, quelque atteiate de ses grilles, dont uue muiu secour;tble m'aura arraché. Il se fait dans mon cerveau, |iar ces trois sens divers, trois fortes impressions de ce que c'est qu'un liun : mais, parce que ces trois im|»-essîons, qui viennent à peu près ensemble, ont purtc au même endroit, une seule remuera le tout; ùt ainsi il arrivera qu'au seul asjicct du lion, à la seule ouïe de son cri , ce furieux animal reviendra lout entier à mon imagination.
Et cela ne s'étend pas seulement à tout l'animal, mais eacore au lieu ou j'ai été frappé la première lois d'un objet si elfroyable. Je ne re verrai jamais te vallon désert où j'en aurai fait la rencontre, sans qu'il méprenne quelque émotion, ou même quelque frayeur '.
Ainsi, de tout ce qui fra|ipe eu même temps les sens, il ne s'en compose qu'un seul objet, qui fait son impreision dans te mèrae endroit du cerveau, et ' y a son caractère particulier. Et c'est pourquoi, i
pas
est f
étonner si un chat, frappé a un grelot qui y élait attaché, le grelot seul qui a fait son bâton au même endroit do
impression cerveau.
Toutes les fois que les endroits du les marques des objets restent impiimécs, sont tés, ou par les vapeurs qui montent cont'ujuellci
. Le Hnli
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à la tête, ou par le cours des esprits, ou par quelque autre cause que ce soit, les objets doivent revenir à l'esprit; ce qui nous cause en veillant tant de différentes pensées qui n'ont point de suite, et en dormant tant de vaines imaginations que nous prenons pour «des vérités.
Ht parce «que le cerveau, composé, comme il a -été dît, de parties si délicates, et plein d'esprits si vifs et â prcgnpts, est dans un mouvement continuel, et igpie d'ailleurs il est agité à secousses inégales et irrégtdières, selon que les vapeurs et les esprits montent à la tête ; il arrive de là que notre esprit est plein de pensées si vagues, si nous ne le retenons et ne le fixons par l'attention.
Ce qui fait qu'il y a pouitant quelque suite dans ces pensées, c'est que les marq.ies des objets gardent xm certain ordre dans le cerveau.
Et il y a une grande utilité dans cette agitation qui ramène tant de pensées vagues, parce qu'elle fait que tous les objets, dont notre cerveau retient les traces, se représentent devant nous de temps en temps par une espèce de circuit ; d'où il arrive que les traces s'en rafraîchissent, et que l'âme choisit 1 l'objet qui lui plaît, pour en faire le sujet de son attention.
. Souvent aussi les esprits prennent leur cours si impétueusement et avec un si grand concours vers un endroit du cerveau, que les autres demeurent sans mouvement, faute d'esprits qui les agitent : ce qui fait qu'un certain objet déterminé s'empare de notre pensée, et qu'une seule imagination fait cesser toutes les autres.
C'est ce que nous voyons arriver d*ns les grandes
passions, et lorsque nous avons l'imagination échanf-
fée; c'est-à-dire qu'à force de nous attacher à un
objet, nous ne pouvons plus nous en arracher,
<!onini€ nous voyons arriver a\HL ^mltes et aux
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personnes qiii coni[io$ent, surtout aux ]>oëtcs, dont l'ouvrage di'jiend toul d'une certaine chaleur d'ima-
Cette chaleur, qu'on attribue à l'imaginutioa, est en elTct une aflcction du cervena, lorsque les espi-its naturellement ardents, accourus ea abnadaDoe, l'échauEIeiit en l'agitant avec vinlence ; et comme il ne prend pas- feu tout à coup, son ardeur ne s'éteint aussi qu'avec le temps.
XI. Dm paHÎona, et à quelle dispoiition du corps elln «ont onïes.
De cette agitation du cerveau, et des pensées qui l'accompagnent, naissent les passions avec tous les mouvemeals qu'elles causent dans le corps, et tous les désirs qu'elles excitent dans l'âme.
Four ce qui est des mouvements corporels, il y ena de deux sortes dans les passions : les intérieurs, c'est-à-djre ceux des esprits et du sang j les extérieurs, c'est-à-dire ceux des pieds, des mains et de toat le corps, pour s'unir à l'objet ou s'en éloigner, qui est le propre elTet des passions.
La liiûson de ces mouvements intérieurs et extérieurs, c'est-à-dire du mouvement des esprits avec celni des membres externes, est manifeste, puisque les membres ne se l'cmuent qu'au mouvemetf des muscles, ni les muscles qu'au mouvement et à lu direction des esjirits.
£t il jant. en général, que les mouvements des animaux suivent l'impi'cssion des objets dans le cerveau, puisque la lin naCui-elle de leur mouvement est de les approcher ou de les éloiguer des objets mêmes.
Cest pourquoi nous avons vu que pour lia* ces deux clinses, c'est-à-dire l'impression des oli^eX^ e\.\B mouveuicnl, k unturi: a voulu qu'au mêtnc eoiîii*.
OÙ aboutit le dernier coup de l'objet, c'est-à-dire dans le cerveau, commençât le premier branle du mouvement; et pour la même raison elle a conduit jusqu'au cerveau les nerfs, qui sont tout ensemble et les organes par où les objets nous frappent, et les tuyaux par où les esprits sont portés dans les muscles et les font jouer. •
Ainsi, par la liaison qui se trouve naturellement entre l'impression des objets et les mouvements par lesquels le corps est transporté d'un lieu à un autre, il est. aisé de comprendre qu'un objet qui fait une impression forte, par là, dispose le corps à de certains mouvements, et l'ébranlé pour les exercer.
En effet, il ne faut que songer ce que c'est que le cerveau frappé, agité, imprimé, pour ainsi parler, par les objets, pour entendre qu'à ces mouvements quelques passages seront 'ouverts et d'autres fermés ; et que de là il arrivera que les esprits, qui tournent sans cesse avec grande impétuosité dans le cerveau, prendront leur cours à certains endroits plutôt qu'en d'auti'es, qu'ils rempliront par conséquent certains nerfs plutôt que d'autres, et qu'ensuite le cœur, les muscles, enfin toute la machine, mue et ébranlée en conformité, sera poussée vers certains objets, ou à l' opposite, selon la proportion que la nature aura mise entre nos corps et ces objets.
< Et en cela la sagesse de celui qui à réglé tous ces mouvements, consistera seulement à tourner le . cerveau, de sorte que le corps soit ébranlé vers les objets convenables, et détourné des objets contraires.
Après cela, il est clair quei s'il veut joindre une
âme à un corps, afin que tout se rapporte, il doit
joindre les désirs de l'âme à cette secrète disposition
qui ébranle le corps d'un certain côté; puisque
même nous avons vu que les désirs sowX ^ \teka ce
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que le mouvement progressif est au coqis, et que c'est pur là qu'elle s'approclie ou qu'elle s' éloigne à
Voilà donc entre l'âme et là corps une proportion .admirable. Les sensatiuijs répondent à l'ébranlement des nerfs, les imaginations aux impressions du cerveau, et les désirs ou les aversions, à ce branle secret que reçoit le corps dans les passions , pour s'approclier ou se reculer de certains objets.
Et pour entendre ce dernier effet de correspondance,- il ne faut que considérer en quelle disposition entre le corps dans les grandes passions, et en même temps combien l'âme est sollicitée a y accommoder SCS désirs.
Dans une grande colère, le corps se trouve plus prêt à insulter l'eDrieaii et ii l'abattre, et se tourne tout à celte insulte; et l'âme, qui se scfut aussi vivement pressée, tourne toutes ses pensées au même dessein.
Au contraire, la crainte se tourne à l'éloignement et à lu fuite, qu'elle rend vite et précipitée plu^ qu'elle ne fe serait nalni'elleinent, si ce n'est qu'elle devienne si extrêjiie, qu'elle dégénère en langueur et eu défaillance. Et ce qu'il j a de merveilleux, c'est que l'âme entre aussit'il dans des sentiments convenables à cet état; elle a autant de dîsir de fuir que le corps y a de disposition. Que si la frayeur nous saisit, de sorte que le sang se glace si fort que k «Mirps tombe en défaillance, l'âme défaut' en même temps, le conrage tombe avec les forces, et il n'en reste pas mome assez pour pouvoir prendre la
Et il était convenable à l'union de l'âuic et du corps, que la dilliculté du mouvement, aussi bien que la disposition à le faire, eût quelque chose dans
(.Du reiU: hf.MWir: tombe eu même tempi eu iltl.ùW^utf.
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l'âme qui lui répondît; et c'est aussi ce qui fait naître le dëcoaragement , la profonde mélanc^^ie et le désespoir.
Contre de sî tristes passions et au défaut de la joie qu'on a rarement bien pure, t' espérance ikws est donnée comme une espèce de charme qui nou^ empêche de sentir nos maux. Dans l'espérance, les esprits ont de la Tigueur, le courage se soutient aussi, et même il s'excite. Quand elle manepie, tout* tombe, et on se sent comme enfoncé dans un abîme.
Selon ce qui a été dit, on pourra définir la pas- • sion, à la prendre en ce qu'elle est dans l'âme et dans le corps, un désir ou une aversion qui naît datos l'âme à proportion que le corps est dis[)0sé au dedanS'à poursuivre ou à fuir certains objets.
- Ainsi le concours de l'âme et du coqjs est visiUe dans les passions ; maas ii est clair que la bonne et mauvaise disposition doit commencer par le corps.
Car comme les passions suivent les sensations, ef que les sensations suivent les dispositions de corps dont elles doivent avertir Fâme, il paraît que les passions les doivent suivre aussi; en sorte que le corps doit être ébranlé par on certain mouvement, avant que Fâme soit sollicitée à s'y joindre patr son désir.
I^ un mot, en ce qui regarde les sensations, les imaginations et les passions, elle est purement patiente*; et il faut toujours penser que, comme la scbk sation' suit l'ébranlement du nerf, et que l'ima^nfttion suit l'impression du cwreau, le désir oo l'aversion suivent aussi la disposition où le co»ps €Wt mis par les objets qu'il faut ou fuir ou chercher.
La raison est, que Ites sensations et tout ce qui en dépend est donné à l'âme pour l'exciter à pourvoir f"
4 , On dit aujourd'hui pas- | d'après lui riatellett/7âr/«>/i* et s/f^/maia les premiers commen- i rintellect agent ^ ce dernier mot tateurs d^Aristote cfntinguaient V ètao^- \in« àaiTi& \e ««q& <if«rcf(^
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aus besoins du corps, et que tout cela, par conséquent, devait être accommodé à ce qu'il souffi-e.
El il ne faut, pouf nous en convaincre, (|ue nous observer nous-niêmes dans un de nos a]>j>étits les |]lus natureh, qui est celui de manger. Le corps vide de nourriture en a besoin, et l'âme aussi la désire : le corps est altéré par ce besoin, et l'àtue ressent aussi la douleur pressante de la faîm. Les viandes frappent l'œil ou l'odorat, et en ébranfent les nerft ; les sensations conformes s'excilent, c'est-à-dire qne nous voyons et seotoiis les viandes par t' ébranlement des nerfs ; cet objet est imprimé dans le cwveau, et . le plaisir de manger remplit l'imagination. A Vocca- . sîon de Timpressioa que les viandes font dans le m?me cerveau, tes esprits cftulent dami tous les endroits qui servent ù la nutrition, l'eau vient à la bouche, et on sait que cette ean est projire à ramoffîr les viandes, à en exprimer le suc, à nous les faire avakr ; d'autres eaus s'apprêtent dans festomac, et dè|ii elles le picotent ; tont se prépare ù la digestion, et l'âme dévore déjà les viandes par la. pensée.
Cest ce qui (îiit dire ordinairement que l'appétii facaite ta digestion : non qu'un désir puisse de soimËme inciser les viandes, les cuire et les digérer; mais c'est que ce désir vient dans )e temjis que tout est prêt dans le corjis à la digestion.
Et qui verrait un homme aBamé en présence de la nourraure offerte après un long temps, verrait ce que.peot roltjet présent, et comme lotit le corps se tourne S !e saisir et à l'engloutir.
11 en est donc de notre cnq>s dans les passions,
imr exemple, dans une faim ou dans nnp colère vioente, comme d'un arc bandé, dont toute la disposi- ', ttun tend à décocbcr te trait ; et oh peut dh'e qu'un arc en cet état ne tend pas pins à tirer , t\ue \.e covY^ d'un homme en colère tend à frapper Veii»c£tv\, tàv.
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et le cerveau, et les nerfs, et les muscles, le tournent tout entier à cette action, comme les autres passions le tournent aux actions qui leur sont conformes.
Et encore qu'en même temps que le corps est en cet état, il s'élève dans notre âme mille imaginations et mille désirs; ce n'est |)as tant ces pensées qu'il faut regarder, que les mouvements du cerveau auxquels elles se trouvent jointes ; puisque c'est par ces mouvements que les passages sont ouverts, que les esprits coulent, que les nerfs, et par eux les muscles, en sont remplis, et que tout le corps est tendu à un certain mouvement.
Et ce qui fait croire que, dans cet état, il faut moins regarder les pensées de l'âme, que les mouvements du cerveau, c'est que dans les passions, comme nous les cpnsidérons. l'âme est patiente, et qu'elle ne préside pas aux dispositions du corps, mais qu'elle y vsert.
C'est pourquoi il n'entre dans les passions ainsi regardées aucune sorte de raisonnement ou de réflexion; car nous y considérons ce qui prévient tout raisonnement et toute réflexion , et ce qui suit naturellement la direction des esprits pour causer certains mouvements.
Et encore que nous ayons vu dans le chapitre De tâme^ que les passions se diversifient à la présence ou à l'absence des objets, et par la facilité ou la difficulté de les acquérir, ce n'est pas qu'il intervienne une réflexion, par laquelle nous concevions l'objet présent ou absent, facile ou difficile h. acquérir : noais c'est que réloigneinent aussi bien que la présence de l'objet ont leurs caractères propres, qui se marquent dans les organes et dans le cerveau^; d'où suivent
\ . y. cli;ip. 1", n" G, p.^4 7. | sion sur les organes des sens et
L'existence de caractères I indépendamnieat de toute ré
propres qui^ j)ar leur imprcs- \ Wexum^xvou^ î^issent conceToir
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dans tout le cor[is les dispositions convenables, et dans l'âme aussi des sentiments et des désirs proportionnés. I
Au reste, il est bien certain que les réflexions ([ui suivent après, augmeittent ou ralentissent les passions : mais ce n'est pus encore du quuî il s'agit; je ne regarde ici que le premier coup que porte la pas~ sion au corps et à l'âme; et il me suffit d'avoir ol>sei-vé, comme une chose indubitable, que le corps est disposé par les passions à de certains mouvements, et que l'âme est en même temps puissamment portée à y consentir. De là viennent les efforts qu'elle fait, quand il faut, par vertu, s'ékiigner des choses OÙ le corps est disposé. Bile s'aperçoit alors combien elle y tient, et que la con-espdudauce n'est que lnip grande.
Xn. SfCDod effet de l'un ion de l'ànie et du corps, ou te voient les mouvemeiiis du corps assujettis aux actions de l'ânie.
Jusques ici nous avons regardé dans l'âme ce qui suit les mouvements du corps ; voyons maintenant dans le corps ce qui suit les pensées de l'âme.
C'est ici le bel endroit de l'homme. Dans ce que nous venons de voir, c'est-à-dire, dans les opérations sensuelles', l'âme est assujettie au corps; mais dans les opérations intellectuelles, que nous allons
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considërer^ iKm-^seuiemeiit elle est libre, mais ^e conunande.
Et il lui convenait d'être la maîtresse, parce ^^eU& est k plus noble, et qa'^âle est née par coasëquent pour commande*.
Nous voyons en effet comme nos membres se meuvent à son jcommandement, et comme le ooq>& se transporte i^romptement où elle veut.
Un si prompt effet du commandement de rame ne nous donne |)kts d'admiration, i^aroe que nous y sommes a'ccoutomës^; mais nous en demeurons éton> nés, pour peu qne nous y fassions de réfleuoQ.
Pour remuer la main, nous avons vu qu il faut faire agir premièrement le cerveau, et ensuite les esprits, les nerfs et les muscles; et cependaEnt, de toutes ces parties, il n'y a souvent que la main i|ui nous soit connue. Sans connaître toutes les autres, ni les ressorts intérieurs qui font mouvoir nolxe^ maàïL, ils ne laissent pas d'agir, pourvu cpie nous voulions seulement la remuer.
Il en est de même des autres membres qui obéissent à la volonté. Je veux exprimer ma pensée; les pflToiles convenables me sortent aussitôt de la boadM, sans que je sache aucun des mouvements qne •doîrvent faire, pour les former, la langue ou les lèwpes, encore moins ceux du cerveau, du poumon et de la trafchée-^rtène ; pmsque je ne sais pas même nataralkment si j'ai de telles parties, et que f ai eu besoin de m' étudier moi-même pour le savoir.
Que je veuille avaler, la trachée-artère se ferme
À . Fénelon, aa chap, i**' du Traité de Vexistence de Dieu, oonstate aussi ce résultat de riiabitude; il cite comme l'ayant remarqué avant lui Cicéron et sasM fiaint Augustin de qui êoat ces mots : Assiduitate vi-
^eruni, — Qujnt à Ja meiTeille l èlëvftûoDk..
particulière qui est ici développée, celle des effets du commandement de la vuluaté, Bossuet présente ks mêmes idée^ à peu près dans les mêmes termes, dans ses Élévations à Dicu^ quatrième semaine, neuTième
inlililliblemeut, sans que je soagf k k iiemuer, et saus que je la.coaDaiBse, ai que je la sente agir.
Que je veuille regarder loin, la pruocLle de l'œil se dilate; et au contraire, elle se resserre quand je veux regarder de [ii'ès, sanstjiieje sacbequ'^e soit capable de ce mouvement, ou en quelle jiiirtie pré- \ chément il se fait. U y a une Inliuite d'autres mouvements semblables, qui se fout dans nutie corps, à notre seule volonté, sans que nous sacliiiins comment, ni pourquoi, ni nême s'ils se font.
Celui de la resjiicatioo est adniiralile, en ce que nous le suspendons et l'avaoçuus cjuaad il nous plaît ; ce qui étail nécessaire jxmr avoir le libi-e usage de la parole : et cependant, quamd nom docmoas, dJe se fait sans que notre volonté y ait part.
Ainsi, par un secret mei'vcilleui, le mouvement de tant de parties, dont nous n'avons nulle connaissance, ne laisse pas de dépendae de oolj-e volonté. ,Nons n'avons qu'à nous pi-oposer un certain effet connu; par exemple, de regai'der, de parler, ou de marcher : aussitôt mille ressorts inconnus, dti esprits, des nerfs, des muscles, et le cerveau m&mc qui mène tous ces mouvemeuts, se isnuïent pour les produire, sans que nous connaissions autre chose, sinon que nous le voulons, et qu'aussitôt que nous le voulons l'effet s'ensuit.
Et outre tous ces mouvements qui de'pendent du cerveau, il faut que nous eiereions sur le cerveau même nn pouvoir immédiat, puisque nous pouvons être attentifs quand nouj le voulons ; ce qui ne se fait pas sans quelque teusioo Jn cei-vea«, comme Texpérience le fait voir.
Par cette même attention, nous mettons volontairement certidncs clioses dans notre mémoire que awts rappelons aussi quand il nous plait, avec plus ou moins de peine, suivant que le cerveau est uvco. OD mal disposé.
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Car il en est de cette partie comme des autres, qui, poiir être en état d'obéir à l'âme, demandent certaines dispositions : ce qui montre, en passant, que le pouvoir de l'âme sur le corps a ses limites.
Afin donc que l'âme commande avec effet, il faut toujours supposer que les parties soient bien disposées, et que le corps soit en bon état. Car quelquefois on a beau vouloir marcher, il se sera jeté telle humeur sur les jambes, ou tout le corps se trouvera si faible par Tépuisement des esprits, que cette volonté sera inutile.
11 y a pourtant certains empêchements, dans les parties, qu'une forte volonté peut surmonter; et c'est un grand effet du pouvoir de l'âme sur le corps, qu elle puisse même délier des organes qui, jusquelà, avaient été empêchés d'agir : comme on dit du fils de Crésus, qui ayant perdu l'usage de la parole, la recouvra ^ quand il vit qu'on allait tuer son père, et s'écria qu'on se gardât bien de toucher à la personne du roi. L'empêchement de sa langue pouvait être surmonté par un grand effort, que la volonté de sauver son père lui fit faire.
Il est donc indubitable qu'il y a une infinité de mouvements dans le corps qui suivent les pensées de l'âme; et ainsi les deux effets de l'union restent parfaitement établis.
XI tl. L*intellîgeiJce n*est attachée par elle-même à aucun organe, ni à aucun mouyement du corps.
Mais, afin que rien ne passe sans réflexion, voyons
. Ainsi présenté, le fait dont il s^agit n'a rien d'incroyable.
Mais Hérodote qui Ta rapporté le premier, liv. I, cliap. lxxv, dit (fue le ûls de Crésus parla nJurs pour la première î^is *•
éçBéY^ato, ce qa^il est aosolament impossible d''admettre, remploi de la parole exigeant, au préalable, un long appreil- \ \i^sa^<& de& organes*
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ce que fail le corps, et à quoi il sert dans les ojiérations intellectuelles, c'est-à-dire, tant duDS celle. de l'entendenienl que dans celles de la volonté.
Et d'abord il faut reconnaître que l'inteUigencc, c'est-à-dire, la connaissance de la vérité, n'est pas, comme la scns.ition et l'imagination, une suite de l'ébranlement de quelque nerf, ou de quelque partie du cerveau.
Nous en serons convaincus en considérant les trois propriétés de l'entendement , par lesquelles nous avons vu, dans le chapitre Se tâme*, qu'il est élevé au-dessus du sens et de toutes ses déjjendances.
Car il y paraît que la sensation ne dépend pas seulement de la vérité de l'objet, mais qu'elle suit tellement des dispositions et du mîlieii de l'organe, que pur là l'objet vient à nous tout autie qu'il n'est. Un bâton droit devient courbe à nos jeux an milieu de l'eau, le soleil et les autres astres y viennent infiniment plus petits qu'ils ne sont eu eux-mËmes. Nous avons beau être coovaincus de toutes les raisons par lesquelles on sait, et que l'eau n'a pas tout d'un coup rompu ce bâton, et que tel astre, qui ne DOiis paraît qu'un point dans le ciel, surpasse sans proportion toute la grandeuj- de la terre ; ni le bàloo pour cela n'en vient plus droit à nos yeui, ni les étoiles plus grandes. Ce qui montre que la vérité ne s'imprime pas sur le sens, maïs que toutes les sensations sont une suite nécessaire des dispositions do corps, sans qu'elles puissent jamais s'élever au-des sus d'elles.
Que s'il en était autant de l'entendement, il pourrait être de même forcé à l'erreur. Or eat-il que nous n'y tombons que par notre faute, et pour ne vouloir pas apiiorter l'attention nécessaire a l'objet
ouleadelap.vfis-— i'aufeuf ) de l'entendenieB . jattiilioe à ArUtate h iléier- I ce Bujel ua Uel liotoma^e .
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dont i) &ut joçeF. Car dès lors qae Fâosc x toome diFeetement à la. vérité, Fésolue de ne céder ^psdk elle seule, eRe ne reçoit d'impresaioD q«e dss: kr vé-» rile même ; en sorte qu'elle s'y attache qwaii i elle parait, et demeure en suspens » elle ne parak p toujour? exempte d'erpeaar en l'ui» eC^en Fauttre eu paifce cpi'eÛe connaît k vérit^é', cm parrcr cfa^dfe connaît du moins qu'elle ne peut pas encore ta «sw- Boltre.
PtHT fef i n êmc principe, il paraH qu'au lient cpie hn el^ets fe» plus sensibles seot pénibles et iasupperta>^ blés, lar vérité, au contraire, plus elle est ibtetitgilikv plus efe pl^ît. Car la sensation ffétanl qu-'une suite «Ton or^[ane corporelv h. plbs forte doit nécf ^naàn moit devenir pénible par le coup* violent que ¥«v^ gane aura reeu, tel qa'est e«lui qu« les yeux letoiKreBf par le soleil, et les oreiBes^ par un grand brâii ; es sorte qu'on est forcé d^e détourner les yeux etdr boucher les oreilles. De même', une Ibrte îmagânÉMBi nous travaille extinordinairement, parce ^'eUc ne peut pas. être sans une commotion trop violfÉc ém eerveau. Et si ^entendement avait la même dépe**dîance du corps, te corps me pourrait mancper d'èlrtblessé par la vérité la phis forte, c'est-à-^re bt plus certaine et la plus connue. Si donc cette vérilé, loin de blesser, plaît et soulage, c'est qu'il a'y a aucune partie qu eHe doive rudement ârappev oa émottvmr : car ce quf peut ètve Idiessé de cette sovl» est un corps ; -mais qu'elfe- s m»it paisibiemeot à Fe»tendement, en qui elle trouve une entière ccnrespo»élance, pourvu qu'il ne se soit point gâté bii lâlbnfir par les mauvaises dispositions que nous avoas^ msm^ ^lées ailleui*s*.
Que si cependant noos éprouvons que la r^kevdM
A Ce scmt st&s «iewle \e» V ao^. ^^, \^«& !((Q» >1P«rnfil, «ue* d'ermirdéeritesebm.v, V YnKi^«M»^W — «^ ^
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de la vérité soit hiborîcnse, nous découvrirons bientôt de que! ciité nous vient ce travail ' : mais, en nitenilant. nous viijous qu'il n'y a point de vérité (fui nous blesse par elle-nièine étant connue, et f[ue pba une âme droite la regarde, plus etk e» est délectée.
Et de lit vient encore que tant que l'âme s'attache i la vérité, snns écouter les [lassions et les im»gi- BatioDS, elle ta voit toujours la même ; ce qui ne pourrait pits être, si la cotinaèsmice suivùt le mouvement du cerveau toujours agité, et du corps toujours changeuni.
C'est de fù aussi qu'il arrive que k sens vaiie souvent, ainsi que nous l'avcras dit au lien allégné. Car ce n'est point ta vérité seule qui agit es lui; mais il s'excite, à l'agitation qui arrive dans son organe : au lieu que C entende ment, qui, agissant en soti natturl, ne reçoit d'impression que de la seule vérité, la voit aussi toujours mùforme.
Car posons, par eiemple, quelques vérités clairement comiues, comme serait, que rien ne se donne l'être à soi-niâiBe, ou qu'il ^ut suivre la raistin en tout, et toutes les autres qui suivent de ces beaux |>riâcipes : nous pouvons bieo n'y penser pas, mais tant que nous y serons véritablement attL'ntïfs, anus les verrons toujours de même, jamais nitérées ni diminaées. Ce qui montre que la connaissance de ces vàrilâ ne dépend d'aucune disposition changeante, «t n'est pas, comme La sensation, attachée ù un orgaiK aliérable.
Et c'est pourquoi, au lieu que la sensation, qni s'élève au concours mxtmenLuié de l'objet et de l'organe, aussi vite qu'une étîncelLe au lïliiic de la pierre ■et du fiîr, ue nous fait rien apercevoir qui ne passe presque à l'instant; l'entendement, au contraire,
voit des choses qui ne passent pas, parce qu'il n\ attaché qu'à la vérité, dont la substance * est éternel
'est
qu a la vente, dont ja suDsiance * est éternelle. Ainsi il n'est pas possible de regarder l'intelligence comme une suite de l'altération qui se sera faite dans le corps, ni par conséquent l'entende noient comme attaché à un organe corporel dont il suive le mouvement.
XIV. L'intelligence, par sa liaison avec le sens, dépend eu quelque sorte du corps, mais par accident.
Il faut pourtant reconnaître qu'on n'entend point sans imaginer ni sans avoir senti ^, car il est vrai que, par un certain accord entre toutes les parties qui composent l'homme, l'âme n'agit pas, c'est-à-dire ne pense et ne connaît pas sans le corps, ni la partie intellectuelle sans la partie ^enjiitive.
Et déjà, à l'égard de la connaissance des corps, il est certain que nous ne pouvons entendre qu'il y
I» L'édition de l'abbé Caron donne subsistance au lieu de substance. Cette leçon parait préférable.
2. Malgré la supériorité qu'il attribue partout à l'entendement sur les sens, et le pouvoir qu'il lui reconnaît de contempler ces vérités éternelles qui dirigent le raisonnement f qui forn.ent Ips mœurs et par lesquelles nous découvrons les proportions secrètes des Jigures et des tnouvements (Voy. cliap. iv, art. 9), l'auteur admet que notre vie commence par de pures jensations, avec peu ou point ^'intelligence, et que dans tout le cours de notre existence icihaSj l'exercice des opérations sensitlves est tellement mêlé à "'wj de iVntendement, qu'il
n'est pas si\r qu'il y ait, dans la durée d'une longue vie, un seul acte d'intelligence dégagé de toute image sensible.
Mais il ne s'agit là, à Cont prendre, que de Tanténorité du développement de la sensibilité ou des sens sur celui de l'entendement ou de la raison, et c'est (fans ces Jimitcs seulement que Bossuet adopte la maxime : Nihil est in itltellectv quod non prius fuerit in sauu.
Il est au reste d'accord sor ce point, sinon avec Pltton qu'il reprend au liv. I, chap. xxxvn de sa LogiquCy au moins avee saint Augustin, avec saint Thomas, et mt^me avec Aristote, l'auteur prétendu de celte furmvvle, c\ui n'y est pas toujours
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en ail d'existants dnns la niiture, que par le moyen des sens. Car eo clieiT.hant d'où nous viennent nos sensations, nous trouvons toujours quelque corps qui a afiecté nos organes, et ce nous est une preuve que ces corps existent.
Et en effet, s'il y a des corps dans l'univers, c'est chose de fait', dont nous sommes avertis par nos sens, comme des autres faits; et sans le secours des sens, je ne pouiTais non plus deviner s'il j a un soleil que s'il y a un tel iKimme dans le monde.
Bien plus, l'esprit occupa de cl^oses incorporelles, par exemple de Dieu çt de ses perfections, s'y est senti excité par la considération de ses œuvres, ou
{ar sa parole, ou enfin par quelque autre chose dont ■s sens ont été fruppés.
Et notre vie ay;)nt commencé pur de pures sensations , avec peu ou point d'intelligence indépendante du corps, nous avons dès l'enfance contracte nne si grande habitude de sentir et d'imaginei', que ces choses nous suivent toujours, sans que nous paissions en être entièrement séparés. •
De là vient que nous ne pensons jamais, ou presque jamais, à quelque objet que ce soit, que le nom dont nous l'appelons ne nous reviennci ce qui marque la liaison des choses qui frappent nos sens, tels que sont les noms, avec nos opérations intellectuelles.
On met en question s'il jieut y avoir, en cette vie, un pur- acte d'intelligence dégagé de toute image sensible! et il n'est pas incroyable que cela puisse être durant de certains moments, dans les esprits élevés à une haute contemplation, et eitercés par un long temps à tenir leur sens dans la règle '; mais cet
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€tat est fort rare, et il faut parler ici de ce qui est ordinaire à l'entendement..
L'expérience fait voir qu'il se mêle toujours, ou presque toujours, à ces opérations, quelque chose de sensible, dont même il se sert pour s'élever smnc objets les plus intellectuels.
Aussi avons-nous reconnu que Timagmation, pour- J
vu qu'on ne la laisse pas dommer, et qu'on sache la J
are tenir en certaines bornes, aide naturellement l'in- ^
telligence.
Nous avons vu- aussi que notre esprit, averti' de <îette suite de faits que nous apprenons par nos sens, s'élève au-dessus, admirant en lui-même et la nature des choses, et Tordre du monde. Mais les règles et les principes par lesquels il aperçoit de si belles vérités dans les objets sensibles, sont supérieurs aux ^ns; et il en est à peu près des sens et de l'entendement, comme de celui qui prdpose simplement les faits, et de celui qui en juge.
Il y a donc déjà en notre âme • une opération, et ■c'est celle de l'entendement, qui précisément et «i elle-même, n'est point attachée au corps, encore qu'elle en dépende indirectement, en tant qu'elle se :sert des sensations et des images sensibles.
XV . I^a ToloDté n*€st attachée à aucun organe corfMirèl ; et loin de suivre les mouvement du corps, elle y préside- La volonté n'est pas moins indépendante; et je le reconnais par l'empire qu'elle a sur les membres extérieurs et sur tout le corps.
Je sens que je puis vouloir ou tenir ma main immobile, ou lui donner du mouvement; et cela en
points Jesplas importants de la \ Téueloiv «ir le quiédsme. L*au- ''ootroverse de Bossuet et de \ teuTxe&\e^\o\^xi^d«VyQX«M«i«
ivements de
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Iiaul ou en bas, :l droite ou à gauulie, avec une égale fiicilité : de sorte qu'il n'y a rieo qui me détermine, que ma seule volonté,
Cijr je suppose qne je n'ai dessein, en remuant ma main, de ne m'en servir, ni pour prendre ni pour soutenir, ni ponr npprocher ni pour éloigner quoi que ce soit; mais seulement de Ja mouvoir du cfltd que je voudrai, ou si je vens, de la tenir en reims.
Je fais en cet état une pfeine expérience de ma Iil}erté', et du pouvoir que j'ai sur mes membres, qne je tourne où je veui et comme je venï, seolement parce que je le veui.
Et parce que j'ai connn que les ( ces membres dépendent tous dn cerveau, par oëcessîté, que ce pouvoir que j'ai sur n bres, je l'aie princiiialeroc-nt sur le cervea
11 faut donc que ma volonté le domine, faut qu'elle puisse être une suite de ses mot et de ses impressions.
Un corps ne choisit pas oh il comme ÎL est poussé; et s'il n'y corps, ou que ma volonté fiît, c attachée à quelqu'un ( bien Toiu d'avoir quelque empire, m@me de liberté.
Aussi ne suis-je pas libre à sentir ou ne sentir (MS, quoind l'objet sensible est présent. Je puis tuen fermer les jeur; ott les délnoroer, et en cel.i je suis Kbi'e; mais je ne puis, en ouvrant les yeux, cmpêcLier la sensation attachée nécessairement uux impressiaNS corporelle», où la liberté ne peut pas être.
Ainn, Tempire ai fibre que j'eswce sur mes me»-
E ment, :
ivements
[>sa lions,
bres me fait voir que je liens le cerveau en mon pouvoir,. et que c'est là le siège principal de l'âme.
Car encore qu'elle soit unie à tous les membres, et qu'elle les doive tenir tous en sujétion, son empire s'exerce immédiatement sur la partie d'où dépendent tous les mouvements progressifs, c'est-à-dire sur le cerveau.
En dominant cette partie, où aboutissent les nerfs, elle se rend arbitre des mouvements, et tient en main, pour ainsi dire, les rênes par où tout le corps est poussé et retenu.
Soit donc qu'elle ait le cerveau entier immédiatement sous sa puissance, soit qu'il y ait quelque maîtresse pièce par où elle contienne les autres parties, comme un pilote conduit tout le vaisseau par le gouvernail ; il est certain que le cerveau est son siège principal, et que c'est de là qu'elle préside à tous les mouvements du corps*.
Et ce, qu'il y a ici de merveilleux, c'est qu'elle ne sent point naturellement ni ce cerveau qu'elle meut, ni les mouvements qu'elle y fait pour contenir ou pour ébranler le reste du corps, ni d'où lui vient un pouvoir qu'elle exerce si absolument. Nous con • naissons seulement qu'un empire est donné à l'âme, et qu'une loi est donnée au corps, en vertu de laquelle il obéit.
4. Descnrtes plaçait le siège de l'âme dnos une portion du cerveau qu*il appelait la glande pinéale, et qui était pour lui « celte maîtresse pièce par où l'âme contient les autres parties, » ou mieux encore une sorte de médiateur plastique. Bossuet semble hésiter entre cette doctrine et celle de la plupart
des docteurs chrétiens, de saint Augustin et de saint Thomas en particulier, suivant laquelle rame est unie au corps tout entier et à chaque partie, tota in toto, et tota in qualibet parte corporis sui.W prend un moyen terme, qui est de lui assigner le cerveau pour siège non exdo* sif^ mais p.iacipal.
UNION £>E L'AHE ET SU CORPS
XVI. L'empire que la ïo:outé exerc menis extérieurs la rL'nd indiiecleir pnwions. .
Cet empire de la volontë sur les membres d'où dépeDdent les mouvements extérieui's , est d'une extrême conséquence : car c'est }n\r là que l'homme ^e reud maître de beaucoup de choses, qui piu* clles-mèines semblaient u'être point soumises à ses volontés.
Il n'y a rien qui paraisse moins soumis à la volonté, que la nutrition ; et cependant elle se réduit à l'empire de ta volonté, en tant que l'âme, multressc des membres extérieurs, donne à l'estomac ce qu'elle veut, et dans lu mesure que la raison prescrit, en sorte que la nuti'ition est rangée sous cette règle.
Et l'estomac même en reçoit la loi , la nature l'ayant fait propre à se laisser plier par l' accoutumance.
Par ces mêmes moyens, l'Sme règle aussi le soni~ meil et le C^it servir à la raison.
En commandant aux membres des exercices pénibles, elle les fortilie, elle les durcit aux travaux, et se fait un plaisir de les assujettir à ses lois.
Ainsi elle se Fait un corps souple, et plus propre aux opérations intellectuelles. La vie des aain^ religieux en est une preuve.
Elle étend aussi son empire sur l'imagination et les passions, c'est-à-dire sur ce qu'elle a de plus in-
L'imagination et les passions naissent des objets ; et par le pouvoir que nous avons sur les mouvements extérieurF, nous pouvons nous approcher ou nous éloigner des objets.
Les passions, dans l'exécution, dépendent des mouvements extérieurs : il faut fi'appev \iQttt adwa^tt ce qu'a commencé la colère ; il tant tun" V"^^ a!5(\fe-
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ver ce qu'a commencé la crainte; mais la volonté peut empêcher la main de frapper^ et les pieds de fuir.
Nous avons vu, dans la colère, tout le corps tendu à ârapper, comme un arc à tirer son coup* L'objet a fiait son impression; les esprits coulent, le cœur bat plus violemnient qu à l'ordinaire, le sang coule comme un torrent et envoie des esprits et plus abondants et plus vifs; les nerfs et les muscles en sont remplis, ils sont tendus, les poings sont fermés, et le bras affermi est prêt à frapper : mais il faut encore lâcher la corde, il faut que la volonté laisse aller le corps ; autrement le mouvement ne s'achève pas.
Ce qui se dit de la colère, se dit de la crainte, et des autres passions, qui disposent tellement le corps aux mouvements qui leur conviennent, que nous ne les retenons que i)ar vive force de raison et de volonté.
On peut dire que ces derniers mouvements, auxquels le corps est si disposé, par exemple, celui de frapper s'achèveraient tout à fait par la force de cette disposition, s'il n'était réservé à l'âme de lâcher le dernier coup.
Et il en arriverait a peu près de même qile dans la respii'ation, que nous pouvons suspendre par la volonté quand nous veillons, mais qui s'achève^ poui* ainsi dire, toute seule par la simple disposition du corpsw quand l'âme le laisse agir naturdlemeat par exemple dans le sommeil.
En effet » il arrive quelque chose de semUâhle dans les premiers mouvements des jiassions ; et les esprits et Le sang s'émeuvent quelquefois si vite dans la colère que le bras se trouve lâché avant qu'on ait eu le loisir d'y faire réflexion. Aloi*s la disposition , du corps a prévalu, et il ne reste plus à la volonté, trop promptemcnt prévenue, qu'à regretter le mal qui s'est fait sans elle.
raiOH DE L'IIO: ET DU CORPS.
Mais ces n
maîtriser eux-mêmes.
Xrn. L« nature île ratlention, et ses rfïels immédiats sur le cerveau, par on parait Traipire de la Tolaat^.
Outre la force donnée à la valraté pour enipêcher le dernier effet des passions, elle peut encore, en prenant la chose de ])!os haut, les arrêter et (es modérer dans l(MC principe ; et ceia par le moyen de l'attention qu'elle fera volontairement à certains objets ou dans le tcin|)3 des passions poiH- les calmer, na devant les passions pour les prévenir.
Cette force de l'attention, et l'effet qu'elle a sur le cerveau, et par le cerveau sur tout le corps, et même sur la ]}artie iœaginative de l'âme, et par lii sur les passions et sur les appétits, «st digne d'une grande crnisidcration.
Noos avons dejÀ observé que la contention de k tête se ressent fort gi'anJe dans l'attention ; et par là il est sensible -qu'Ole a un grand efiét dans le cer- TCan.
On 'éprouve d'a{!iei3rs que cette action dépead de la volonté, en sorte (|ue le cerveau doit être sous son empile, en tant qu'il sert à l'attention.
Pour entendre tout ceci, il faut remarquer qne les pensées naissent dans notre flme quelquefois à l'agitation naturelle du cerveau, et quelquefois par une attention volontnire.
Pour ce qui est de l'agïration du cerveau, nous avons observé qu'elle erre quelquefois d'une partie â une autre; alors nos jieusées sont vagues comme le cxiurs des esprits' ;.mais quelquefois aussi elle se
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fait en seul endroit ; et alors nos pensées sont fixes, et l'âme est plus attachée, comme le cerveau est aussi plus fortement et plus uniformément tendu.
Par là nous observons en nous mêmes une attention forcée : ce n'est pas là toutefois ce que nous appelons" attention ; nous donnons ce nom seulement à l'attention où nous choisissons notre objet, pour y penser volontairement.
Que si nous n'étions capables d'une telle attention, nous ne serions jamais maîtres de nos considérations et de nos pensées, qui ne seraient qu'une suite de l'agitation nécessaire du cerveau : nous serions sans liberté, et l'esprit serait en tout asservi au corps, toutes choses contraires à la raison et même à l'expérience.
Par ces choses on peut comprendre la nature de l'attention, et que c'est une application de notre esprit sur un objet.
Mais il faut encore ajouter, que nous voulions considérer cet objet par l'entendement; c'est -à dire raisonner dessus, ou enfin y contempler la vérité. Car s'abandonner volontairement à quelqu' imagination qui nous plaise, sans vouloir nous en détourner, ce n'est pas attention; il faut vouloir entendre et raisonner.
C'est donc proprement par l'attention que commencent le raisonnement et les réflexions ; et Tatten tion commence elle-même par la volonté de considérer et d'entendre.
Et il parait clairement que pour se rendre attentif,
djos râine^ de se rappeler ce qui a été dit plusieurs fois dans les notes contre iMi}|uitlièse des espiils :iui(ii:tux, d'autant plus que rexercice de l'atteation élaut eifei'tixemcut lié, comme /e Jiù Bussuctf à certaines disjiositioBs du cerveau, la réalilé
du fait pourrait incliner Pétrit à adopter l'explication qu'il en doune* — Pour ce qui regaixie l'attention elle-même, on iKHit se rcjuiiier au rliap, i**", art, 16, pa^e 19, <iù Dosstiet en montre bien le caructère. Vuii aussi le»
\ deux. cW^vvUfi^ c\.-%^^rètf.
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la première chose qu'il faut fiiire, c'est doter l'empèchement naturel de l'attention, c'est-ù-dire la dissipation, et CCS pensées vagues qui s'élèvent dans aotre esprit ; car il ne peut être tout ensemble dissipe et attentif.
Pour faire taire ces pensées qui nous dissipent, il faut que l'agitation naturelle du cerveau soit en quelque sorte calmée ; car, tant qu'elle durera, nous ne serons jamais assez maîtres de nos pensées, pour avoir de l'attentioD.
Ainsi, le premier effet du commandement de l'âme est que, voulant être attentive, elle apaise l'agitation naturelle ducei-veau.
Et nous avons déjà vu que, pour cela, il n'est pas besoin qu'elle connaisse le cerveau, ou qu'elle ait intention d'agir sur lui : il suffit qu'elle veuille faire ce qui dépend d'elfe immédiatement, c'eat-à-dire Être attentive. Le cerveau, s'il n'est prévenu par quelque agitation trop violente, obéit natm'cllement , et se calme par la seule subordination du corps à l'àme.
Mais comme les esprits qui tournoient dans le cerveau tendent toujours à l'agiter à leur ordinaire son mouvement ne peut être arrêté sans quelque eBort. C'est ce qui fait que l'attention a quelque chose de pénible, et veut être relâchée de temps en temps.
Aussi le cerveau, abandonné au\ espnls el aux vapeurs qui le poussent sans cesse , souffrirait un mouvement trop irrégulier; les pensées seraient trop dissipe'es; et cette dissipation, outré qu'elle tournerait a une espèce d'extravagance, d'elle-même est fatigante. C'est pourquoi U faut nécessairement, même poiu' son propre rt'pos, biider ces uioiivement» ir réguliers do cerveau.
Voilà donc l'erapêcliement levé, c'eal-iiL-ààitt V*. dissi|Niition ûtée. Lame se liouve tranc^ui^Ve, feX. "Wi^
imaginations confuses -sont dis|X)sées à tourner en Taiaonnement et en considération.
XVIII. L*àme attentive à raisonner se sert du oetttam, far le besoin qa*elJe a des images seiàsibks.
Ilïie faut pourtant pas penser qu'elle doive rejeter alors toute imagination^ toute im^ge sensible, puisque nous avons reconnu qu'elle s'en aide pour raisonner.
Ainsi, loin de rejeter toute sorte d'images seasi* l)les, -elle songe seulement à rappeler celles qui sont «convenables à son sujet, et qui peuvent aider son raisonnement.
IVIais d'autant que ces images sensibles sont attacbées aux impressions ou aui marques qui desoeuireut dans le cerveau, et qu'ainsi elles ne peuvent orevenir, sans que le cerveau soit ému dans les endroits où sont les marques, comme il a déjà été remarqué, il faut conclure que l'âme peut, quand elle •veut, non-seulement calmer le cerveau, mais encore l'exciter en tel endroit qu'il lui plaît pour rappeler les objets selon ses besoins. L'expérience nous fait Toir aussi que nous sommes maîtres de ri^p|>eler, -comme nous voulons, les choses coudées à notre mémoire. £t encore que ce pouvoir ait ses bornes, et qu il soit plus grand dans les uns que dans les autres,, il n'y aurait aucun raisonnement, si nous ne pouvions l'exercer jusqu'à un certain point. Et c'est une nouvelle raison pour montrer combien le cèr- Yeau doit être en repos quand il s'agit de raiscMmer. Car agité, et déjà ému, il serait peu en état d'obâr à l'âme, et de (aire, -à point nommé, les mouvemcBts nécessaires pour lui présenter les images sensflbki» -dont elle a besoin.
Cest ici -que le cerveau peine ^ en tous ceux qui
'preud dt la peiue. Peiner ^ yer- \ pawU a \m. a»tet wx»»
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n'ont pas ac([uis celle heui-eiise immohilité. lieu que son naturel est d'iLvuir uu nit>uveinent Ubre et incertain connue le courg des esprits, il est réduit prcmièremeat à un repos violent, et puis à des mouvemeQta suivis et régulier, qui le tr^vaiUeut beou-
Cor lorsqu'il est déteodti et abandonné an cours naturel dcn esprits, le mouvement en peu de tetn|)$ erce en plus de parties, mais il est aussi moins ra- |)ide et moiiis violent : au lieu qu'on a besoin, en raisonnant, de se représenter foi-l vivement les objets; ce qui ne se peut, sans que le cerveau soit fortement remué.
Et il faut, pour (aire un raisonnement, tant i-appeler d'images sensibles^ par conséquent remuer le cerveau fortement en tant d'enUiHÛts, qu'il n'y aurait rien à la longue de pbs ^tigunt. D'autant [dus, qu'en rappelant ces objets divers qui servent au rai- • fionnemeni, l'esprit demeure toujours attaché à l'objet qui en fait le sujet principal : de sorte que le cerveau est en même temps icalmc à l'égard de son agitation universelle, tendu et dresse à uo point fixe par la considération de l'objet pprincipal, et icmué fortement, en divers endroits, pour rappeler les objets seconds et subsidiaires.
Il dut, |)0(ir des mouvements si réguliers et si forts, beaucoup d'esprits; et ia tête aussi en reçoit tant dans ces opérations, quand elles sont longues, qu'elle en épuise te reste du corps.
De là suit une lassitude universelle, el une oétBSsilé indispensable de rektcher son attention.
Mais la nature y a pourvu, en nous donnant le sommeil, surtout de la nuit, où les nerfs sont détendus, où lee 6enB;aions sont éteintes, nù le cerveau et tout le corps se reposent. Comme donc c'est là le vrai tem()s du lehtcliemcnt, le jour do'il ûlia ioMw. *a. ■—■--, qui peat être plus ou moins loïte, eV'çax
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là, tantôt tendre le cerve.iu, et tantôt le soulager.
Voilà ce qui doit se faire dans le cerveau durant le raisonnement, c'est-à-dire darant la recherche que nous avons dit devoir être laborieuse ; et on aperçoit maintenant que ce travail ne vient pas précisément de Facte d'entendre, mais des imaginations qui doivent aller en concours, et qui présupposent dans le cerveau un grand mouvement.
Au reste, quand la vérité est trouvée, tout le travail cesse; et Tâme, toujours délectée de ce beau spectacle, voudrait n'en être jamais arrachée, parce que la vérité ne cause par elle-même aucune altération.
Et lorsqu'elle demeure clairement connue, l'imagination agit peu ou point du tout : de là vient qu'on ne ressent que peu ou point de travail.
Car, dans la recherche de la vérité, où nous procédons par comparaisons, par oppositions, par proportions, par autres choses semblables, pour lesquelles il faut appeler beaucoup d'images sensibles, l'imagination agit beaucoup. Mais quand la chose est trouvée, l'âme fait taire l'imagination autant qu'elle peut, et ne fait plus que tourner vers la vérité un simple regard, en quoi consiste l'acte d'entendre.
Et plus cet acte est démêlé de toute image sensible, plus il est tranquille ; ce qui montre que l'acte d'entendre, de lui-même ne fait point de peine.
Il en fait pourtant par accident, parce que, pour y demeurer, il faut arrêter l'imagination, et par conséquent, tenir en bride le cerveau contre le cours des esprits.
Ainsi la contemplation, quelque douce qu elle soit par elle-même, ne peut j^ns durer bien longtemps, par Je défaut du corps continuellement agité. Et les seuls besoins du corps, cçoi sotiX s\ Créquents
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et si grands, foDt diverses impressions, et l'ujipellent diverses pensées aiixquelles il est nécessaire de pr6ter l'oreille; de sorte que l'ùine est forcée de qiuttcr la contemplation de la vérité'.
Pur les choses qui ont été dites, on entend le premier effet de l'attention sur le corps. H regarde le cerveau, qui, au lieu d'une agitation universelle, est fixé à un certain point au «ommundement de ï'ime quand elle veut èlre attentive, et au reste, demeure en étal d'être es-cïtée subsidiairement où elle veut.
Il y a un second elfet de l'attention, qui s'éte.id siu- les passions : nous allons le considérer. Mais, avant que de passer outre, il ne faut pas oubtiei' unp chose considérable, qui regarde l'attendon prise en elle-même. C'est qu'un objet qui a commencé de nous occuper, par une attention volontaire, nous tient dans lu suite longtemps attachés, même malgré nous, parce que les esprits, qui ont un certain cours, ne peuvent pas aisément être détournés.
\insi notre attention est mêlée de volontaire et d'involontaire. Un objet qui nous a occupés par force, nous liatte souvent, de sorte que la volonté s'y donne; de même qu'un objet choisi par une forte application nous devieut une occupation inévitable.
Et comme l'agitation natLU'elle de notre cerveau ra|)pelle beaucoup de pensées qui nous viennent malgré nous, l'attention volontaire de notre âme fait de son côté de grands elTets sur le cerveau même ; les traces que les objets y avaient laissées eu deviennent plus jirofondcs, et le cerveau est disposé à s'émouvoir plus aisément dans ces eiidroits-là ',
El par l'accord établi entre le corps et l'âme, il
I. CucipreiiiutD, quoiqu'il 1 erseéi^ cl l'antagoniste de Fi^- B'ii^litg là cipicsKDieiit de la I neluii.
«élite tlle-œiine, fwat pressta- j 3. L'ipfluence otttiWée»\'i>^-
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se fait naturellement une telle liaison entre les impressions du cerveau et les pensées de l'âme, quel'un ne manque jamais de ramener l'autre. Et ainsi, quand' une forte imagination a cause, par Tattention: que rame y apporte, lin grand mouvement dans le cea-visau, en quelque sorte que ce mouvement^ soit renouvelé, il fait revivre, et souvent dans toute leur force, les pensées qui l'avaient causé la première fois.
C'est pourquoi il faut beaucoup prendre garde de quelles imaginations on se remplit volontairement, et se souvenir que dans la suite elles reviendront souvent malgré nous, par ^agitation naturelle du cerveau et des esprits*'.
Maïs il faut aussi conclure qu'en prenant les choses de loin et ménageant bien notre attention, dont nous sommes maîtres, nous pouvons gagner beaucoup sur les impressions de notre cerveau, et le plier à l'obéissance.
!XIX* L*effet de Tattention sur les pastiona, et comment l*3Une les- peut tenir en sujétion dans leur principe : où H esr parlé de l'extravagance^ de là folie et des songes.
Par cet empire sur notre cerveau nous- pouvons aussi tenir en bride les passions, qui en dépendent toutes; et c'est le plus bel effet de rattention.
Pour l'entendre, il faut observer quelle sorte d'empire nous pouvons avoir sur nos passions.
1^ Il est certain que nous ne leur command6ns pas directement, comme à nos bras et à nos Hiains : noos ne pouvons pas élever ou apaiser notre oofêre,
est réeHe, qooique nous ignorions quelle part y peut avoir le ce/rean.
DE L'UKION DE VAME. ET DU CORPS. M
Gotiim< anos pauuonB ott remuer le bnia on le tewr
2" Il n'est pas. moins oloir, et nons Juvobs déjà dit, qite )w* le pouvoir que noua avoiiG sur les membres exA-cieui%„ noos en avons aussi ita trùs-grnnd sur te» pas»(ona ; mais indii'ecteineiit, (juiaque noua pouvon» par là, et nous éloigner des oljjets (|ui les (ont nuître, et en empéclier l'eifet, iinsl, je puis mélitigner d'uni objet odieus qui m'iri'itc; et lorsque ma. enjère est es^tse, je puis lui refuser mon bras dont elle u besoin pour se sutisfuirc.
Hais, pour cela, il le faut vouloir, et le vouloip fortement. Et la grande dîtilculto est de vouloir autre' cbose que ce que la pamtoa nous inspûre ; parce quev dws les passions, l'âme se trouve tolleaiient pei'teb à s'unir aux dispositions du corps, qu'elle ne peut presque se résoudoe à s'y ojiposer.
Ui Taut doBc chercher bu raoyen dm catuicr, ou de modérer, ou ntême de pr^eiiir les poseiMis dans leur prkictpei et ce' mo^n est l'utteation bien gouvernée.
Car le principe do la passion, c'est l'impression puissante d'un objet diins le cerveau; et l'ell'el de cette impression ne peut être mieni empÈché, qa'ea se iieodiiBt attentif k d'aalres> objel».
Eu effet, nous avons vu que l'ùme attentive- fixe le eerveau en un certain endroit vers lequel elle détermine le cows des esprits ; ot psr là elle rompt le coup de la |iiissinji, qui, les portant à un autre endnât, ^auaaîD de miiuvais ejlets duns toiK le coips.
C'est pouP(|»i>ion dit, et il est vrai, que le remède Je pias nutorel dus passions, c'est de détourner t'es- |«it autant qu'on, peut des objets qu'elles lui présentée*; eb il n'y a rien pour cela de plus efficace que de s'altuclier à d'autres objets.
El il fiiut ici 3bserver, qu'il' en est des es|)pils l'-Uius, et iwtuasés d'im cert^iin côlé, ii jicu \« ei cwKime d'une riviÈj'e, e/ii\iii jicul iiltis iiiaôment. àiv.MU"*'^*'
que l'arrêter de droit fil : ce qui fait qu'on réussit mieux dans la passion en pensant à d'autres choses, qu'en s' opposant directement à son cours.
Et de là vient qu'une passion violente a souvent servi de frein ou de remède aux autres ; par exemple, l'ambition ou la passion de la guerre, a Tamour.
Et il est quelquefois utile de s'abandonner à des passions innocentes, pour détourner ou pour empêcher des passions criminelles.
Il sert aussi beaucoup de faire un bon choix des personnes avec qui on converse. Ce qui est en mouvement répand aisément son agitation autour de soi ; et rien n'émeut plus les passions que l^s discours et les actions des hommes passionnés.
Au contraire , une âme tranquille nous tire en quelque façon hors de l'agitation, et semble nous communiquer son repos, pourvu toutefois que cette tranquillité ne soit pas insensible et fade. Il faut quelque chose de vif, qui s'accorde un peu avec notre mouvement, mais où, dans le fond, il se trouve de la consistance.
Enfin, dans les passions , il faut calmer les esprits par une espèce de diversion, et se jeter, pour ainsi dire, à côté, plutôt que de combattre de front : «'est-à-dire qu'il n'est plus temps d'opposer des raisons à une passion déjà émue; car en raisonnant sur sa passion, même pour l'attaquer, on en rappelle l'objet, on en renforce les traces, et on irrite plutôt les esprits qu'on ne les calme. Où les sages raisonnements sont de grand effet, c'est à prévenir les passions. Il faut donc nourrir son esprit de considérations sensées, et lui donner de bonne heure des attachements honnêtes*, afin que les objets des passions trouvent la place déjà prise, les esprits déterminés à un certain cours, et le cerveau affermi.
/' f^oy, h note précédente, I comme le cardinal de Baosset '■ 106, — Peu de moralisteSa V \e ia\l Temttctvvicx dvcA Panalyae
DE LTÎNION DE L'AME ET DD CORPS, <8t
Car U nuture ayaul formé cette partie capable d'être occupée par les objets et aussi d'obéir à la volonté, il est clair que qui prévient doit l'emijorter.
Si donc l'âme s'accoutume de bonne heure à être maîtresse de son attention, et qu'elle l'atlacbe à de bons objets, elle sera par ce moyeu mattresse, premièrement du cerveau, par là du cours des esprits, et par làenQades émotions que les passions excitent.
Mais il faut se souvenir que l'attention véritable est celle qui considère l'objet tout entier. Ce n'est ûtre qu'à demi attentif à un objet, comme serait une femme tendrement aimée, que de n'y considérer que le plaisir dont on est flaité en l'aimant, sans songer aux suites honteuses d'un semblable engagetnent.
11 est donc nécessaire d'y bien penser , et d'y penser de bonne heure; parce que si on laisse le temps à la passion de faire toute son impjession dans le cerveau, l'attention viendra trop lard.
Car, en considérant le pouvoir de l'iime sur le corps, il faut observer soigneusement que ses forçassent bornées et restreintes; de sorte qu'elle ne peut pas faire tout ce qu'elle veut des bras ou des
C'est pourquoi nous venons de voir quelle le perdrait en le poussant trop, et qu'elle est obligée de le ménager.
Par la même raison, il s'y fait souvent des agitations si violentes, que l'àme n'en est plus maîtresse, non plus qu'un cocher de chevaux fougueux qui ont pris le frein aux dents'.
Quand celte disjiosition est fixe et perpétuelle, c'est ce qui s'appelle folie ; et quand elle a une cause
(ju-il a àoBnte de tct ouvrage i nuw quï l';iuleur a Mutinn.l-
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qui unit avec le temps, comme un mouvement de fièvre, cela s'appelle défire et rêverie.
Dans la folie et dans le délire, it arrire de deux choses l*mie : oa le cerveau est agite tant entier a^ec on égal dérèglement, alors il s'est fait une parfaite extravagance, et il ne paraît aucune suite dans les pensées ni dans les paroles : ou le cerrean n'est ïAessé que dans un certain endroit, alors la ibfie ne s'attache aussi qu'à un objet déterminé;, teb sont ceux qui s'imaginent être toujours à la comédie et à la chasse : et tant d'autres, frappés d'ua certain objet, parlent raisonnablement de tous les autres, et assez conséquemment de celui-là même qui fait lemrerremr.
La raison est que n'y ayant qu'un seul endroit du cerveau marqué d'une impression invincible à l'âme, elle demeure maîtresse de tout le reste, et peut exercer ses fonctions sur tout autre objet.
Et l'agitation du cerveau, dans la folie ^ est si violente, qu'elle paraît même au dehors par le trocd>le qui paraît dans tout le visage, et principalement par 1 égarement des yeux.
De là s'ensuit que toutes les passions violentes sont une espèce de folie, parce qu'elles caXisent des agitations dans le cerveau, dont Tâme n'est pas mattresse. Aussi n'y a-t-il point de cause plus ordinaire de la folie, que les passions portées à certains excès.
Par là aussi s'expliquent les songes, qui sont une espèce d' extravagance- Dans le sommeil, le cerveau est abandonné à luimême, et il n'y a point d'attention; car la veille consiste précisément dans l'attention de l'esprit, qui se rend maître de ses pensées.
Nous avons vu que 1 attention cause le plus grand ti'avail du cerveau, et que c'est principalement ce travail que le sommeil vient relâcher '.
/. Des travaux très-intéres- 1 quaranfc ans siirTétat àe rime sauta ont été pabliés depuis I p*!''^^*^^ ^'^ ^ouvtoftU. On petit
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De là il àtnl arriver deux choses : l'une , que l'iiqaginaiion dmt disminer dtuifi les soi^e^t, «t qu'il se doit présenter à nous nne grande varidté d'iibjels, souvent même avec quelque suite, pour les raisons (|oi ont été dites en jwriant de l'imagination ' ; l'antre. qne ce qui se passe dans notre iraaginatinn nous paraît réel et véritable, parce qu'alors il n'y a pnint d'attentimi, par comëquent pnint de discernement.
De tuut cela il résiille que lu vraie assiette de l'Sme est lorstju elle est miittresse des mmweineiits du cerveau; et que, comme c'est par l'attention qu'elle le contient, c'est aus-side son attention qu'elle se doit principalement rendre la maîtresse : mais qu'il s'y faut prendre de bonne heure, et ne pas Insscr occuper le cerveau à des irapressicns trop fortes, que le temps rendrait invincibles.
Et nous avons vu, en général, que l'Sme, en se servant bien de sa volonté, et de ce qui est soumis naturellement à la vtilonté, peut régler et discipliner tout le reste.
Enfin, des méditations sérienses, des conversations honnêtes, une nourriture m'idéri'e, un sage ménagement de ses forces, rendent l'hammc maître de luimême, autant qne cet état de mortalité le peut
XX. L'iiomme qui a médita la doctrine précédente
Après les l'cBexinns que nous avons faites sur 'âme, sur le corps, sur leur union, nous pouvons is bien coniitritre.
dl'H.ia.Md'.wUtacH.nw'rg' I
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Car si nous ne voyons pas dans le fond de Tâme ce qui lui fait comme demander naturellement d'être unie à un corps, il ne faut pas s'en étonner, puisque nous connaissons si peu le fond des substances * . Mais si cette union ne nous est pas connue dans son fond, nous la connaissons suffisamment par les deux effets que nous venons d'expliquer, et par le bel ordre qui en résulte.
Car, premièrement, nous voyons la parfaite société de l'âme et du corps.
Nous voyons, secondement, que dans cette société, la partie principale, c'est-à-dire l'âme, est aussi celle qui préside, et que le corps lui est soumis. Les bras, les jambes, tous les autres membres, et enfin tout le corps est remué et transporté d'un lieu à un autre au commandement de l'âme; les yeux et les oreilles se tournent où il lui plaît; les mains exécutent- ce qu'elle ordonne ; la langue explique ce qu'elle pense et ce qu'elle veut ; les sens lui présentent les objets dont elle doit juger et se servir ; les parties qui digèrent et distribuent la nourritm^e, celles qui forment les esprits et qui les envoient où il faut, tiennent les membres extérieurs et tout le corps en état poiu* lui obéir.
C'est en cela que consiste la bonne disposition du corps. En effet, nous trouvons le corps sain, quand il peut exécuter ce que l'âme lui prescrit : au contraire, nous sommes malades, lorsque le corps faible et abattu ne peut plus se tenir debout, ni se mouvoir comme nous le souhaitons.
Ainsi, on peut dire que le corps est un instrument dont l'âme se sert à sa volonté ; et c'est pourquoi
4, Malgré certains passages
isolés dont il faut se garder de
Âuver le sens, Bossnet reste en
pliquer Punion de Pâme et «Ui corps, du système de l'harmonie préétablie, aussi bien qoA
-^^ban de tout système parti- \ de ôduv d.e« eaM%n& oocâiion- ^ imaginé dans le but d^eitr \ neU«s.
DE L'QMIOK DE L'AME ET DU CORPS
Platon définissait l'homme en cette sorte : L'homme, dit-il, est une âme se servant du eorp;
C'est de là qu'il concluait l'estrème différence di corps el de l'îme; parce qu'il n'y a nen de plus dilîcrent de celui qui se sert de quelque chose, que 1,1 chose même dont il se sert'.
L'âme donc, qui se sert du bras et de la moi» comme il lut pluit, qui se sert de tout le corps qu'elle transpoi'te où elle tt-oiive bon, qui l'expose à tels périls qu'il iui plaît et à sd ruine cerlaine, est sans doute d'une nature de beaucoup supérieure à ce corps, qu'elle fait servir en tant de manières et si impéiieusemeut à ses desseins.
Ainsi, on ne se trompe pas, quand od dit que le corps est comme l'instrument de l'âme; et il ne se Taut pas étonner si, le corps e'tanl mal disposé, l'âme en fait moins bien ses fonctions. La meilleure main du monde, avec une mauvaise plume, écrira mal. Si vous(*itez à un ouvrier ses instruments, son adresse naturclla ou acquise ne lui servira de rien.
Il ; a pourtant une extrême différence entre les instruments ordinaires et l-e corps humain. Qu'on brise le pinceau d'im peintre, ou le ciseau d'un scui|>tour, il ne sent point les coups dont ils ont été frappés : mais l'àme sent tous ceux qui blessent le^orps ; et au contraire, elle a du plaisir quand on lui donne ce qu'il lui faut pour s'entretenir.
Le corps n'est donc pas ua simple instrument appliqué par le dehors, ni un vaisseau que l'âme gouverne à la manière d'un pilote, U en serait ainsi si elle n'était simplement qu'intellectuelle ; mais pai-ce qu'elle est sensitive, elle est forcée de s'intéresser d'une façon plus particulière à ce qui le touche, et
Il but lire d.ms le Pre- 1 elnsioiu. On y Ironie en mime
mitr Alcitiaili.iliup. uelLii, Icm|i9 un étbanlr"- '" —
lu uilc de> misciDucinFnL^ em- de la mètliùile
de Ife gouverner non comme une chose étrangère, mais comme une chose naturelle et intimement unie.
Bn un mot, F âme et, le corps ne font ensemble <faW tout naturel*, et il y a entre les parties une parfaire et nécessaire communication.
Aussi avons-nous trouvé, dans toutes les opéra- -dons anknales, quelque chose de l'âme et qudque •chose du corps : de sorte que, pour se connaftre -9(»-tmême, il faut savoir distinguer, dans chaque aeûon, ce qui appartient à Tune, d'avec ce qui appartient à f autre, et remarquer tout ensemble comment deux parties de si différente nature s' eatr' aident mutuellement.
XXI. Pour se Uen connaître soî-mâme, il faut s*aceoutamer, par de fréquentes réflexiozM, à discerner en chaque action ce qu'il y a du corps d'arec ce qa*Sl y a 'fie Pâme.
Pour ce qui regarde le discernemfint, on se le vend iacile par de fréquentes réflexions, fit comme on ne saurait trop s'exercer dan» une aiéditation si impertante, ni trop dbtinguer son âme d'avec son corps, il sera boa de parcourir daais ce dessein toutes ks opérations que nous avons consâàérées.
Ce qu'il y a du corps quand bohs nous mouvons, c'est un premier branle dans le cerveau, suivi do moairement et des espidts et des muscles, et enfin do transport ou de tout le xx>rps, ou de quelqu'imie
-l. Expression trcs-pvécMe et trèt^uste qui témoigne da bon sens parfait de l'auteur et de son éïoigaement peur un spiritualisme exagéré. C'est, du reste, la doctrine de saint TIionias qui n'entend pas que l'âme 'oit dans le corps seulement comme Je moteur auprès du
mobile ou même comme te plr lote en. son. aflyire, mab <wiiiiie lui étant intimement noie et M' sant avec lui un même tout.
Descartes aussi semble oarfois admettre cette doctrine yH^i' lotions métaphysiques^ vx, l'S) ; mûaiV ne loi mte pas wigA U' dè\e
HR
de ses parties; par cïËimjile, du bi';is ou «le 11' main. Ce ffa'i y IL du cûté de l'Ame, c'est la volnnlé de M mouvoir, «t le dessein d'aller d'im câté pUltl^t i^e
Dans la pai-oIe, xx qa'U y a du cùlé du corps, outre l'action du cerveau qni cworoieiice tout, c'wl le monvcmenl du pcininon et de la trachée-ailère fKHir pousser l'air, et ie baCte»ciit àa œEine aâ* par la langue et par les lèvres. Et -ce qu'il 7 a dn câté de rame, c'est l'intention <le parler et d'exprimer sa pensée.
Tous ces mouvements, si l'on y prend garde, qnoiqu'ils se fassent au coramandesient de la volonté humaine, pourraient absolument se faire sans elle; de même que lu respiratioD , qni d^peod d'elle en quelque sorte, se failtoiA à fait snos elle quand nous doroKins. Et il nous arrive souvent de jiroferer en dormant certaines paroles, on de faire d'autres mouvements qu'on peut regarder cfflnnie un ]»ui' effet de l'agitation du cervean. sans que la voinnté y ait part. On pent aussi concevoir qu'il se forme certaines paroles par le battement seui de l'air, comme on voit daBs les échos; et c'est ainsi que le poète faisait parler ce fantôme : Dai inania ttrba, âat sine memt
Cette considération nous peut servir à observer dans les mouvements, et surtout dans la parole, ce q«i appartient à l'àmc et ce qni appartient au cor|H. Mais GoadHuonrs à marquer cette différeuce daas les autres opérations.
ItaBS la vue, ce qu'il j a du ciité du cor|T», c'est qne les yeui soient ouverts, que les rayons du soleil soi«it péBécliis de dessus la sut^rficie de l'objet à notre œil en droite ligne, qu'ils y souflreut ceitaines
I. TiigilB, ^^/.Hii., X, «89- I ïjntTuralu pt.^tccl«\««\à^f fl^O. — Il »Vi du r.iu(ùuie I ti du com\iaV', U naie ajiâ \e à-tace que Jaaua (Al laiv àe- I Egiipe n savo'ix et.»» i^M**
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réfractions dans les humeurs, qu*ils peignent et qu'ils impriment l'objet en petit dans le fond de Tœil, que les nerfs optiques soient ébranles, enfin que le mouvement se communique jusqu'au dedans du cerveau. Ce qu'il y a du côté de Tâme, c'est la sensation, c'est à-dire la perception de la lumière et des couleurs, et le plaisir que nous ressentons dans les unes plutôt que dans les autres, ou dans certaines vues agréables plutôt qu'en d'autres.
Dans Touïe, ce qu'il y a du côté du corps, c'est que Pair, agité d'une certaine façon, frappe le tympan et ébranle les nerfs jusqu'au cerveau. Du côté de l'âme, c'est la perception du son, le plaisir de l'harmonie, la peine que nous donnent de méchantes voix et des tons discordants, et les diverses pensées qui naissent en nous par la parole.
Dans le goût et dans l'odorat, un certain suc tiré des viandes et mêlé avec la salive ébranle les nerfs de la langue ; une vapeur qui sort des fleurs ou des autres corps frappe les nerfs des narines : tout ce mouvement se communique à la racine des nerfs, et voilà ce qu il y a du côté du corps. Il y a, du côté de l'âme, la perception du bon et du mauvais goût, des bonnes et des mauvaises odeurs.
Dans le toucher, les parties du corps sont ou agitées par le chaud, ou resserrées par le froid ; les corps que nous touchons ou s^attachent à nous par leur humidité, ou s'en séparent aisément par leur sécheresse ; notre chair est ou écorchée par quelque chose de rude, ou percée de quelque chose d'aigu; upe humeur acre et maligne se jette sur quelque partie nerveuse, la picote, la presse, la déchire ; par ces divers mouvements, les nerfs sont ébranlés dans toute leur longueur, et jusqu'au cerveau; voilà ce qu'il y a du côté du corps. Et il y a, du côté de rame, le sentiment du chaud et du froid, et celui de la douleur ou du plaisir.
■ notre visage yeux. Ni cei
qui parait sur notre visage, .
est dans l'Ame, à qui elle apjmrte i cheiiz et contraire.
Dans la faim et dans la soif, nous remarquons, du côt^ du uorps, ces eaux fortes qui picotent l'estomac, et les vapeui's qui dessèchent le- gosier : et du ci'ité de l'âme, la douleur que nous ciuse cette mauvaise disposition des parties, et le dcsir de la reparer par le manger et le boire.
Dans l'imaginaiion et dans la mémoire, nous iivons, du cûlé du corps, les impressions du cerveau, les marques qu'il en conserve, l'agitation des esprits qui l'ébranlent en divers endroits ; et nous avons, du côté de l'âme, ces pensées vagues et confuses qui s'elTacent les unes les autres, et les actes dû la Volonté qui recommande certaines choses à la memoire, et puis les lui redemande et les lui fait rendre à |>ropos.
Pour ce qui est des passions, quand vous concevez les esprits émus, le cceur agite par un battement redouble, le sang échauffé, les muscles tendus, le bras et tout le corps tournés à l'attaque, vous n'avex pas encore compris la colère, parce qne vous n'avez dit que ce qui se trouve dans le corps ; et il faut encore y considi'rer, du côté de l'âme, le désii- de la vengeance. De mÈme, ni le snng retli-é, ni les extrémités froides, ni la p;11eur sur le visage, ni les jambes et les pieds disposés à une fuite précipitée, ne sont pas ce qu'on appelle proprement la crainte ; c'est ce qu'elle fait dans le corps : dans l'âme, c'est un sentiment par lequel elle a'elTorce d'éviter le péril connu, et il en est de môme Je toutes les autres
, et se les vcnàafiV ^msÎ'l-
lièrea, orv s# (acoxe une habitude de di&tinguftr las sensations, les imaginations, et les passirais ou appé^ tits naturels, d'avec les dispositions et lea mouvemenls corporels. lit cela fait, on n a plus de peime^ à en démêler les opérations intellectuelles, qui, lk>ia d'être assujetties au c rps, président à ses mouvements, et ne communiquent avec lui que par la liai^ son qu'elles ont avec^ z eus, auquel néanmoins nous les avons vues si supérieures^.
XSII. Comment on- peut distiogner les opérations sensitives d'avec les monvements corporels qui en sont inséparables.
Sur ce qui a été dit de la distinction qu'il faut faire des mouvements corporels d'avec les sensations et les passions» on demandera peut-être comment on peut distinguer des choses qui se suivent de si près, et qui semblent inséparables : par exemple, comment distinguer la colère d'avec l'agitation des esprits et du sang; comment distinguer le sentiment d'avec le mouvement des nei'fs, ou si on veut des esprits, puisque, ce mouvement étant posé, la sentiment suit aussitôt, et que jamais on n'a le sentiment que ce mouvement ne précède.
On demandera encore comment le plaisir et la douleur peuvent appartenir à l'âme, puisqu'on les sent dans le corps. N'est-ce pas dans mon doigt, coupé que je sens la douleur de la blessure ? et n'est-ce pas dans le palais que je sens le plaisir du goût ? On en dh*a autant de toutes les autres saisa-^ tions.
A cela, il est aisé de répondre que le mouvement dant il s'agit, qui n'est qu'un changement de place.
A . Ce chapitre et le suivant, i des humeurs, abondent en dûw> afce qui s'y rencontre çà " "
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et le sentiment, qui est la percepliiiR de quelquechose, sont flirt diirerents l'un de l'autre.
Oq distingue donc ces choses par leurs idées naturelles, qiù n'ont rien de commun ensemble, et ne peuvent être confondues cfue par erreui'.
La séparation des parties du bras ou de la main,. ' dans une blessure, n'est pfis d'une autre nature que celle qui se ferait dans un coips inanimé ; cette séparation ne peut diioc pas être la douleur.
Il faut ruisnoner de m^me de tous les autres mouvemenlB du corps. L'agitation du sang n'est pas d'une autre n:iture que celle d'une autre liqueur. L'ebcaniemcnt du necf n'est pas d'une autre nature que celui d'une cciFde; ni [e amurvement du cerveau, que celui d'un autre conpf : et pour venir aux espr'Ua, leur cours n'est pas aoEsi d'une nature diflël'ente de celui d'une autre Tapeur; puisque les esprits et les nerfs, et les lilets dnàt on dit que le cerveiiu est composi' , pour être plus déliés n'en sont pas ntoias corps, et que leur nutuivement, sî vite, si délicat et si subtil qu'on se l'ioiagioei n'est après tout qti'uB simple changement de place; ce qui est trèseloigné de sentir et de désirer.
Et cela se reconnattrit diins les sensations, en reprenant la chose jusqu'au principe.
Rous jr avons remarqué un nKiuvcment encliatné, quise commence à l'objet, se continue dans le milieu, se commuuique à l'organe, aboutit enfin au cerveau et ; fuit son impression.
U est uisi! de comprendre que, tel que le mouvement se commence auprès de l'objet, tel il dure d.ms lu milieu et tel il se continue dans les organes du corps e«têrieurs et intérieurs, la proportion toujours gardée.
J<j veux dii'e que, selon les diverses disposition* du milieu et de l'orgaw, i'.>! mouvomont pnuriM quel que peu changer; comme il uiiive dans les ri.'fnic-
'fTî'arrjr:
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tions, c<^»mme il arrive lorsque lair par où doit se commuDiquer le mouvement du corps résomiant, est agite par le vent : mais cette diversité se fait toujours à proiK)rtion du coup qui vient de l'objet; et c'est selon cette proportion que les organes, tant extérieurs qu'intérieurs, sont frappés.
Ainsi, la disposition des organes corporels est au (bnd de mcipe nature que celle qui se trouve dans les objets mêmes, au moment que nous en sommes touchés; comme Tiropression se fait dans la cire, telle et de même nature qu'elle a été faite dans le cachet.
En effet, cette impression, qu'est-ce autre chose qu'un mouvement dans la cire, par lequel elle est forcée de s'accommoder au cachet qui se meut sur elle? Et de même, l'impression dans nos organes, qu'est-ce autre chose qu'un mouvement qui se fait en eux, en suite du mouvement qui se commence à l'objet ?
Je vois que ma main, pressée par un corps pesant «t rude, cède et baisse en conformité du mouvement de ce corps qui pèse sur elle; et le même mouvement se continue sur toutes les parties qui sont disposées à le recevoir. Il n'y a personne qui n'entende que si l'agitation, qui cause le bruit, est un- certain trémoussement du corps résonnant, par exemple, d'une corde de luth, une pareille trépidation se doit continuer dans l'air : et quand ensuite le tympan viendra à être ébranlé , et le nerf auditif avec lui, et le cerveau même ensuite, cet ébranlement, après tout, ne sera pas d'une autre nature qu'a été celui de la corde, et au contraire n'en sera que la continuation.
Toutes ces impressions étant de même nature, ou plutôt tout cela n'étant qu'une suite du même ébranlement qui a commencé à l'objet, il n'est pas moins ridicule de dire que l'agitation du tympan, et l'ébranlement du nerf ou de quelque autre partie, puisse
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être [a seusatiou, que de dire que l'ébranlemenl de l'air ou celui du curps résoonaut la soiE.
Il faut donc, pour bica riûsonuer, regarder toute cette suite d'impression corporelle , depuis l'objet jusqu'au cerveau, comme chose qui tient à l'objet; et par la même raison qu'on distingue les sensations d'avec l'objet, il faut les distinguer d'avec les impressions et les mouvements qui le suivent.
Ainsi la sensation est une chost qui s'élève après tout cela, et dans un autre sujet, c'est-à-dii-e, noa plus dans le corps, mais dans Y&me seule*.
Il en faut dire autant, et de l'imagination, et des désirs qui en naissent. En un mot, tant qu'on ne fera
3ue remuer des corps, c'est-à-dire des choses ^tenues en longueur, largeur et profondeur, quelque viles et quelque subtils qu'on fasse ces corps , et dût-on les réduire à l'indivisible , si leur nature le pouvait permettre, jamais on ne fera une sensatioa ni un désir.
Car enGn, qu'un corps soit plus vite, il arrivera plus tôt; qu'il soit plus mince, il pourra passer par une plus petite ouverture : mais que cela fasse sentir ou désirer, c'est ce qui n'a aucune suite, et ne s'entend pas.
De là vient que l'âme, qui connaît si bien et sî distinctement ses sensations, ses imaginations et ses désirs, ne connaît la délicatesse et les mouvements ni du cerveau, ni des nerfs, ni des esprits, ni même si ces dioses sont dans la nature. Je sais bien que je sens la douleur de la migraine ou de la colique, et que je sens du plaisir en buvant et en mangeant; et je connais très-distinctement ce plaisir et cette douleur : mais si j'ai une membrane autour du cerveau, dont les nerfs soient picotés par une hu-
meur acre ; si j'ai des nerfs à la langue que le suc des viandes remue, c'est ce que je ne sa» |ia&. Je ne sais non plus* si j'ai des esprits qui errent dans le cerveau, et se jettent dans les nei*fs , tant peur les •tenir tendus^ que pour se répandre de là ^ans les jmuscles. Ce qui montre qu'il n'y a rien de plus tiistinguë que le sentiment ; et toutes ces dispositions des •organes corporek; puisque l'un est si clairement vaperçu, et que l'autre ne l'est point du tout.
Ainsi, il se trouvera que nous connaissons beau- "coup plus de choses de notre âme que de Botre •corps'; puisqu'il se fait dans notre corps tant de mouvements que nous ignorons, et que nous n* avons aucun sentiment que notre esprit n'aperçoive.
Concluons donc que le mouvement des nerfs ne peut pas être un sentiment, que l'agitation du sang ne peut pas être un désir, que le froid qui est dans le sang, quand les esprits dont il est plein se redrent vers le cœur, ne peut pas être la haine; et en un mot, qu'on se ti*ompe en confondant les dispositions et altérations corporelles, avec les sensations, les imaginations et les passions.
Ces choses sont unies ; mais elles ne sont point les mêmes, puisque leurs natures sont si différentes; et comme se mouvoir n'est pas sentir, sentir n'est pas se mouvoir.
Ainsi, quand on dit qu'une partie du corps est ! sensible, ce n'est pas que le sentiment puisse être •dans le corps ; mais c'est que «cette partie étant toute ûerveuse, elle ne peut être blessée sans un grand
K Bossaet veut dire que ce o^est pas là pour rârue uue connaissance directe. Il faat ajonter, comme uous 1* avons f.vil
sienne. On la retroone dus a "Logique de autre auteur :
B Cfjmrae je ne me omnais mcdmême et, à plus forte raison, 1
plusieurs /ois, que c'est une tliéo- \ \cs -OlU\.ic& <^\o-a& q^^ Curt ioi' MJc tout à /;iit livpothétique. \ p-\tÎJrtX»mftiiX..., >%\I\n,\ ^ 'à^*!' '^. C'c&t Jà ime idée carlè- \ v^^^^ '*^''^^*
DE L'DNIOW DE L'AME ET DU CORPS
pbranlemeiil des nerfs, ébranlement uuquel ia nature a joint un vif sentiment île douleur.
Et si elle nous fait rapporter ce sentiment à la parlie offensée; m, pînr exemple, guand nous avons la main blessée, nous y ressentons de lu douleur, c'est im avertissement ^ue la blessure qui cause de la douleur est dans la main; muis ce n'est pas une preuve que le sentiment, qui ne peut convenir qu'à l'âme, se puisse attribuer au corps.
En eOet, quand un homme, qui a la jambe emportée, croit y ressentir autant de douleur qu'auparavant, ce n'est pas que la doiileur soit reçue dans une jambe qui n'est pW; mais c'est que l'âme, qui la ressent seule, la rapporte au même endroit qu'elle avait aocoutunKi de la rapporter. ■
Ainsi, de quelque manièie qu'on tourne et qu'on rerane le corps, que ce soit vite ou lentement, cironlairement, ou en ligne droite, en masse ou en parcelles stf.parëes, cela ne le fera jamais sentir ; encore mnins imaginer, encore moins raisonner, et entendre la nature de chaque chose, et la sienne propi-e; encore moins déUbérer et choisir, résister ù ses passions, se commander 4 soi-même, aimer eiiGn quelque chose jusqu'à lui sacrifier sa propre vie'.
Il y a donc, dans le corps humain, «ne vertu su^ieure à toute la masse du corps, aux esprits qui l'agitent, ans moHvcments et aux impressions qu'il en reçoit. Cette vertu est dans l'âme, ou plutât elleestrâme même, qui, quoique d'une nature élevée au-dessus du coi'ps, lui est unie toutefois par la puissance suprtme qui a créé l'une et l'autre.
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I. L*homme est un ouvrage d*un grand dessein et d'une sagesse profonde.
Dieu, qui a créé l'âme et le corps, et qui les a unis l'un à l'autre d'une façon si intime, se fait connaître lui-même dans ce bel ouvrage.
Quiconque connaîtra l'homme verra que c'est un ouvrage de grand dessein, qui ne pouvait être ni conçu ni exécute que par une sagesse profonde.
Tout Ge qui montre de l'ordre, des proportions bien prises, et des moyens propres à faire de certains effets, montre aussi une fin expresse ; par conséquent, un dessein formé, une intelligence réglée, et un art parfait.
C'est ce qui se remarque dans toute la nature. Nous voyons tant de justesse dans ses mouvements, et tant de convenance entre ses parties , que nous ne pouvons nier qu'il n'y ait de l'art.* Car s'il en faut pour remarquer ce concert et cette justesse, à plus forte raison pour l'établir. C'est pourquoi nous ne voyons rien, dans l'univers, que nous ne soyons portés à demander pourquoi il se fait : tant nous . sentons naturellement que tout a sa convenance et sa fin.
Aussi voyons-nous que les pliilosophes qui ont le mieux observé là nature nous ont, donné pour
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u'elle ne fait rien en vain, et qu'elle va toujours à SCS fins par les moyens les plus courts et les plus faciles : et il y a tant d'art dans la nalurc, que l'art même ne consiste qu'à la bien entendre et à l'imiter. Et plus on entre dans ses secrels, plus on la trouve pleine de proportions cachées qui font tout aller par ordre, et sont la marque certaine d'un ouvrage bien entendu, et d'un artiGce profond.
Ainsi, sous le nom de nature, noua entendons une sagesse profonde, qui développe avec ordre, et selon de justes règles , tous les mouvements que nous voyons'.
Mais de tous les ouvragés de la nature , celui où le dessein est le plus suivi, c'est sans doute l'homme.
Et déjà il est d'un beau dessein d'avoir voulu faire de toutes sortes d'êtres r des êtres qui n'eussent que l'étendue avec tout ce qui lui appartient , figure, mouvement, repos, tout ce qui dépend de la
rroportion ou dispro|iortion de ces choses : des très qui n'eussent que l'intelligence et tout ce qui convient à une si noble opc'ration , sagesse , raison , prévoyance, volonté, liberté, vertu : enfin des êtres
depuri Ifl pimïdi le puè)> Lucrèce j
Diéxe nne [«is ainsi : 'Q ià ttbi xd ■ft «ùm( oiiJlv [ii-nii 'KSioQmv. Bu Ciel, I, *.'-;- Buuiwt k npiiplEe dan* si L ■ gipis , lu (Jln[>ilro des Prajii lion, amnaa par tllti-ml-«:
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OU tout fût upî, et OÙ une âme intelligeixte se trouvât jointe à un corps.
L'homme étant formé par un tel dessein, nom pouvons définir l'âme raisonnable : substance intelligente née pour vivre dans un corps, et lui être mtûnent unie.
Llionmie tout entier .est compris dans cette définition, qui commence par ce jqu'il a de meilleor, Sdns oublier ce qu'il a de moindre, et fait voir l'oonon de Tun et de l'autre*.
A ce premier trait qui figure Iliorame, tout le reste est accommodé avec un oi'dre admirable.
Nous avons vu que, pour Tunion, Û fallait qp'il se trouvât dans l'âme, outre ïes opérations intellectwelles supérieures au corps, des opérations senaitfves naturellement engagées dans le corps , et assujetties à ses organes : aussi voyons-nous (fens l'âme ces -opérations sensitives.
Mais les opérations intellectuelles n'étaieilt.pafS moins nécessaires à l'âme, puisqu'elle devart, comme la ^s noble partie du composé, gouverner le corps et y 1 présider. En effet, Dieu lui a donné ces bperatkms intellectuelles, et leur a attribué le commaodemettt.
il £alhût qu'il y eût un certaia concours entre tontes les opérations de l'âiire , et que la partie nisonnable pût tirer quelque utilité de la partie sensitiv-e. Lai^liose a été ainsi réglée* Nous avons vu cpie Fâme, avertie et excitée par les seftsafeioas, appiend et remarque ce qui se passe* autour d'elle, ponv ensuite pourvoir aux besoins du corps, et faire ses reflétons sur les merveilles de la làatore*
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Peut-être que k chose s'ontondra mieux en la reprenant d'un peu pins haut.
La natare intelligente uspvpe k être heureuse; elle n l'idée du bonheur, elle le cherche ; elle a l'idée du malheur, elle l'évite : c'est à cela qu'elle rnppoile tonl ce qa'elle fait , et il semlile qne c'est ià son fond'. Mais sur quoi doit être fondée la vie heureuse, si ce n'est sur la connaissance de la véiité ? Mais on n'est pas faein-eert E^implenieut pour la connaître ; il faut l'aimer, il faut la vouloir. Il y a do^la ooDtradiction de 'dire qu'on soit heureux iSHits aifuer son bonheur et ce qui le fiiit. Il feut donc pour être heuPeuK, et connaître le bien et l'aimer : et le bien de la nature intelligente, c'est la vérité ; c'est Jà ce qui U nourrit et la vivifie. Et si je concevais une nature parement intclligMite, il lue semble que je n'y mettrais qu'entendre et aimer la vérité, et que cela ecul la rendrait heureuse. Mais comme l'homme o'est pas une nature purement inteliig:enle et qo'il est, ainsi qu'il a été dit, nne nature intelligente unie à un corps, il lui faut antre chose : il lai faut les sens. Et cela se déduit du même principe ; car puisqu'efie est unie k un corps , le bon éliit de ce corps doit faire une pai-tic de son bonhem'; et pour achever l'anion, il faut que la partie inteffigCBtc tiour\*oie an corps qui lui est uni, la princiiiale à I inférieure. Ainsi, une des vérités que doit counaitre l'Orne anie à un coi^ est ce qui regarde les 'besoins du corps et les ou^eos d'y jwurvoir. C'est à quoi servent les
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acnsatioiis. comme nous venons de le dire^et comme nous FavoQS éublî aiUeurs^. El notre ame étant de teDe nature que ses idées inteUectnelles sont nnÎTerselles, abstraites, séparées de toutes matières particnbères, elle avait biesoin d'être avertie par quelque antre chose, de ce qui regarde ce corps particulier à qui elle est unie, et les autres corps qui peurent on le secourir ou lui nuire : et nous aTons m que les sensa ions lui sont données pour cela. Psw la vue, par l'ouïe, par les autres sens, elle dtsceme, parmi les objets, ce qui est propre ou contraire au corps ; le plaisir et la douleur la rendent attentÎTe à ses besoms, et ne l'invitent pas seulement, mais la forcent à y pourvoir.
Voilà quelle devait être l'âme : et de là il est aisé de déterminer quel devait être le corps.
Il fallait premièrement qu'il fût capable de servir aux sensations, et par conséquent qu'il pût recevoir des impressions de tous cotés; puisque c'était à ces impressions que les sensations devaient être unies.
Mais si le corps n'était en état de prêter ses mouvements aux desseins de l'âme, en vain apprendraitelle, par les sensations, ce qui est à rechercher et à fuir.
11 a donc fallu que ce corps , si propre à recevdr les impressions, le fût aussi à exercer mille mouvements divers.
Pour tout cela il fallait le composer d'une infinité de parties délicates, et de plus les unir ensemble, &ï sorte qu'elles pussent agir en concours pour le bien commun.
En un mot, il fallait à Tâme un corps organique ; et Dieu lui en a fait un capable des mouvements les plus forts, aussi bien que des plus délicats et des plus industrieux.
^. Cbap, m, art, vn, prop. 40* *t \\*,
II. Le corps hitmalD est l'ouvrage d'u
prufond et admirable.
Nous Tenons de voir que notre corps devait être orapnse de beaucoup d'organes capables de recevoir °s impressions des objets, et d'exercer des mouveoents proporbonnés à ces impressions.
Ce dessein est parfaitement exëcuté'j tout estmélagé, datis le corps humain , avec un nrtiiice mereilleuK. Le corps reçoit de tous côtés les impresions des objets , sans être blessé : on lui u donné les organes pour éviter ce qui l'ofTense ou le déruit : et les corps environnants, qui font sur lui ce sauvais effet, font encore celui de lui causer de éloignement. Lu délicatesse des parties, quoiqu'elle ille à une finesse inconcevable, s'accorde avec la irce et avec la solidité. Le jeu des ressorts n'est ■as moins aisé que ferme; à peine sentons nous batre notre cœur, nous qui sentons les moindj-es mouements du dehors, si peu qu'ils viennent à nous; :s artères vont , le sang circule, les esprits couînt , toutes les parties s'incorporent leur nourriire sans troubler notre sommeil, sans distraire nos ensées, sans exciter tant soit peu notre sentiment .
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tant Dku a mis de règle et de pt*opartiaBy.^ délicatesse et de douceur , dana de si grands mouTements.
Ainsi nous pouvons dire a^ec assurance que, de toutes les proportions qui se trouvent dans les corps, celles du corps organique sont les plus parfaites et les plus palpables.
Tant de parties si bien arrangées, et si propres aux usages pour lesquels elles sont faites ; la disposition des valvules ; le battement du cœur et des artères; la délicatesse des parties du cerveau, et la variété de ses mouvements, d'où dépendent tous les autres; li distribution du sang et des esprits; les effets différents de la respiration, qui odt un si grand usage dans le corps : tout cela, est dTune éeo* nomie, et s'il est permis d'user de ce mot, d'une mécanique si admirable, qu'on ne la peut voir sans ravissement, ni assez admirer la sagesse qui en a établi les règles.
Il n'y a genre de machiné qu'on ne troave <bns le corps humain. Pour sucer quelque liqueur, les lèvres servent de tuyau, et la lai;içue sert de piston. Au poumon est attachée F âpre-artère % ooame une espèce de flûte douce d'une fabrique particulière, qui, s'ouvrant plus ou moins, modifie l'air et diversifie les tous. La langue est un archet, qui, battant sur les dents et sur le palab, en tire des sons exquis. L'œil a ses humeurs et son cristallki, où les réfractions se ménagent avec plus d!art qoe dans les verres les mieux taillés : il a aussi sa prunelle, qui s'allonge et se resserre pour rapprocher les objets, comme les lunettes de longue vue. L'oreille a son tambour, où une peau aussi délicate que bien tendue résonne au mtouvement d'un petit marteau que le moindre bruit agite; elle a, dans un
/, La trjcijée-arbèr0.
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0& fort dur, des ca rites pratiquées pour faire retentir la Tois, de la même sorte qu'elle retentit pimni les rochers et dans les ^chos. Les vaisseaux ont leurs soupapes ou valvules, tournées en tous sens ; les os et les muscles ont leurs poulies et leurs leviers : les proportions qui font et les équilibres et la muldplicatton des forces mouvantes y sont observées dans une justesse où rien ne manque. ToutN les madiines sont simples, le jeu en est si aisé, et la structure si délicate, qne toute autre machine est grossière à comparaison.
A rechercher de près les parties, on y voit de toute soi'te de tissus ; rien n'est mieux filé, rien n'est mieux passé, rien n'est serré plus exactement.
Nul ciseau, nul tour, nul [liocean ne peut appro- ' cher de la tcudresse avec laquelle la nature tourne et urendic ses sujets.
Tout ce que peut faire la séparation et le mélange des liqueurs, leur préci|»itation, lear digestion, leur fermentation, et le reste, est pratiqué si habilement dans lc~ corps humain, qu'auprès de ces opérations, la chimie la plus Une n'est qu'une ignorance.
On Toit à quel dessein chaque chose a été faite ; pourquoi le coeur, pourquoi le cerveau, pourquoi les esprits, pourquoi la bile, pourquoi le wing, pourquoi les autres humeurs. Qui voudra dire que le sang n'est pas fitît pour nourrir l'animal ; que l'estomac, et les eauK qu'il jette par ses g'iandes, ne sont pas faits pour préparer par la digestion la formation du sang ; que les artères et les veines ne sont pas faites de la manière qu'il faut pour le contenir, pour le porter partout, pour k faire circuler continuellejnent; que le coctu'- n'est pas fait pour domier le branle à cette circulation : qui voudra dire que la langue et les lèvres, avec feur (irudigieuse mohilttt', ne sont pas faites pour (otmeT \i voix en mille sortes d'aj-ticulations ; ou que Va \wa-
che n'a pas été mise à la place la plus convenable, pour transmettre la nourriture à l'estomac; que les dents n'y sont pas placées pour rompre cette nourriture, et la rendre capable d'entrer; que les eaux qui coulent dessus ne sont pas propres à la ramollir, et ne viennent pas pour cela à j)oint nomme ; ou que ce n'est pas pour ménager les organes et la place, que la bouche est pratiquée de manière que tout y sert également à la nourriture et à la parole : qui voudra dire ces choses, fera mieux de dire encore qu'un bâtiment n'est pas fait pour loger, et que ses appartements, ou engages, ou dégagés, ne sont pas construits pour la commodité de la vie, ou pour faciliter les ministères nécessaires; en un mot, il sera un insensé qui ne mérite pas qu'on lui parle.
Si ce n'est peut-être qu'il faille dire que le corps humain n'a point d'architecte^ parce qu'on n'en voit pas l'arcliitecte avec les yeux; et qu'il ne suffit pas de trouver tant de raison et tant de dessein dans sa disposition, poui* entendre qu'il n'est pas fait sans raison et sans dessein.
Plusieurs choses font remarquer combien est grand et profond l'artifice dont il est construit.
Les savants et les ignorants, s'ils ne sont tout à fait stupides, sont également saisis d'admiration en le voyant. Tout homme qui le considère par luimême trouve faible tout ce qu'il en a ouï dire; et un seul regard lui en dit plus que tous les discours et tous les livres.
Depuis tant de temps qu'on regarde et qu'on étudie curieusement le corps humain, quoiqu'on sente que tout y a sa raison, on n'a pu encore parvenir à en pénétrer le fond. Plus on considère, plus on trouve de choses nouvelles, plus belles que les preniicres qu'on avait tant admirées: et quoiqu'on trouve très-grand ce qu'on a d^i'^vx. découvert, on
DE DIEU CRÉÀTEUa DE L'AMB ET DU CORI>S. 491
'oit que ce o'est rien, à comparaison de ce qui reste i cliei'clier.
Par exemple, qu'on vole les muscles si forts et si endrcs; si unis pour agir en concours, si di5gugés JOUI- ne se point mutuellement embarrasser; avec les filets si artistemcnt tissus et si bien tors, comme I Tant [xiur faire leur jeu; au reste, si bien tendus, st lien soutenus, si proprement placés, si bien insères >ù il faut ; assurément on est ravi, et on ne peut [uitter un si beau spectacle; et malgré qu'on en lit, un si grand art parle de son ai-tisan. Et cepenlant tout cela est mort, faute de voir [>ar où les esirits s'insinuent, comment ils tirent, comment ils reâchent, comment le cerveau les forme, et comment I les envoie avec leur adresse fixe : toutes choses (u'on Toit bien qui sont, mais dont le secret priuiipe et le maniement n'est i>as connu'.
Et |)armi tant de spëculations faites par une cuieuse anatomie, s'il est arrivé quelquefois o ceus [ui s'y sont occupés, de désirer que pour plus de ommndîté tes choses fussent autrement qu'ils ne les oyaient, ils ont trouve qu'ils ne faisaient un si vain lésir que faute d'avoir tout vu ; et |»ersonne n'a enore trouvé qu'un seul os dût être Cguré autrement |u'il n'est, ni être articulé autre part, ni être em- ■otté plus commodément, ni être percé ea d'autres ndroits, ni donner aux muscles dont il est l'appui me place plus propre à s'y enclaver; ni enfin qu'il
e&t aucune ]>artie, dans tuuE le coi'ps, à qui on lût seulement désirer ou une autj'e température' ou me autre place.
I. for.d
mpirai .
-s I CH\:':L. E IV.
Il De res'e donc à dé<irer, dans une si belle nuH chine, sinon qu'elle aille toujours, sans être jamais troublée et s^'.ns finir. Mais qui l'a bien entendue, ea vuit assez pour juger que son auteur .ne pouvait pn manquer de moyens j)nnr la réparer toujours, eten>* fin la rendre immortelle: et qne, maître de lui doD- * ner l'immortilité, il a voulu que nous connnssîons qu'il la p?ut donner par grâce. Tôter par châtiment, et la rendie par récompense. La religion, qui vient* là-dcisus. nous apprend qu'en effet c'est ainsi qa*il en a usé, et nous apprend, tout ensemble, à le louer et à le craindre.
En attendant l'immortalité qu'il nous promet, jouissons du beau spectacle des principes qui nous conservent si longtemps ; et connaissons qae tant de parties, où nous ne voyons qu'une impétuosité aveugle, ne pourraient pas concourir à cette fie, si elles ^ n'étaient, tout ensemble, et dirigées et formées .par une cause intelligente.
Le secours mutuel que se prêtent ces partie»
les unes aux autres : quand la main, par exem^ pie, se présente pour sauver la tête, qu'un > côté sert de contre -poids à l'autre que' sa pente et sa* pesanteur entraînent, et que le corps -se situe nata' rellement de la manière la plus propre à se soate- DÎT; ces actions et les autres de cette sorte, qui sont si propres et si convenables à la conservatkndu corps, dès là qu'elles se font sans que notre raison y ait part, nous montrent quelles sont cou* duites, et les parties disposées par ''une 'raison- sa* . périeurc.
La njcme chose paraît par cette augmentation de
; forces qui nous arrive dans -les grandes passions.*
j Nous avons vu ce que font et la colère et la crainte;
I comme elles nous changent ; conmie l'une noua en-
' courage et nousarme, et comme l'autre fait de notre
**'Orpa, pour ainsi parler; wu '\&sXY%xDeQX\^To^ve à
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fuir'. C'est sans doute un grand secret de la nature. (c'est-à-diri; de Dieu) d'avoir premièrement i]u-opor ■ tioDné les forces du corps à ses besoins ordiitainea j mais d'avoir trouvé le mojen de doubler les forces dans les besoins eïtraordlnairement pressants, et de . disposer tellement le cerveaa, le cœur et le sang. que les esprits, d'où dépend toute l'action du corps, devinssent dans les grands périls plus abondants ou plus, vifs ; et en même tcmiis fussent portés, sans que nous le sussions, aux parties oh ils peuvent rendre la défense plus vignurcuse, ou la fuite ^plus légère: c'est l'effet d'une sagesse infuiie.
Et cette augmeatatioa de forces, proportionnée à nos besoins, nous fait voir que les passions, dans leur fond et dans la première institution de la nature, étaient fuites pour nous aider ; et que ai maintenant elles nous nuisent aussi souvent qu'elles font, il faut'qu'il soit arrivé depiHs quelque désordre.
En effet, l'opération des passions dans le corps des animaux, loin de les embarrasser, les aide à ce que leur état dem.mde (j'evcepte certains cas qui ont des causes particulières) ; et le contraire n'arriverait pas à l'homme, s'il n'avait mérité, par quelque faute, qu'il se fit en lui quelque espèce de renversement.
Que si, avec tant de moyens que Dieu nous a préparés pour la conservation de notre corps, il iaut que chaque homme meure, l'univers n'y perd rien; piiisqi^p, dans les mêmes, principes qui conservent l'iiomme durant tant d'années, il se trouve encore de quoi en produire d'autres jusqu'à l'iurmi. Ce qui le nourrit, le rend fécond, et rend l'espèce immor-r telle. Un seul liomme, un seul anîmid, une seule. plaote suffit pour pe;ipler toute la terre ; el le dessein de Dieu est si suivi, qu'une infinité de géuéca.-
I. ray. elap. ui, art. ( :, al lu nule î de U pny
tîons ne sont que Veûet d'un seul mouTeinent continue sur les mêmes règles, et en conformité du premier branle que la nature a reçu au commencement.
Quel architecte est celui qui, faisant un bâtiment caduc, y met un principe pour se relever dans ses ruines! Et qui sait immortalber, par tels moyens, son ouvrage en général, ne pourra-t-il pas immortaliser quelque ouvrage qu'il lui plaira en particulier?
Si nous considérons une plante qui porte en ellemême la graine d'où il se forme une autre plante, nous serons forcés d'avouer qu'il y a dans cette graine un principe secret d'ordre et d'arrangement.
1)uisqu'()n voit les branches, les feuilles, les fleurs et es fruits s'exphquer et se développer de là avec une telle régulante; et nous verrons, en même temps, qu'il n'y a qu'une profonde sagesse qui ait pu renfermer toute une grande plante dans une si petite graine, et l'en faire sortir par des mouvements si réglés.
Mais la formation de nos corps est beaucoup plus admirable, puisqu'il y a sans comparaison plus de justesse, plus de variété, et plus de rapports entre toutes leurs parties.
Il n'y a rien certainement de plus merveilleux, que de considérer tout un grand ouvrage dans ses premiers princi|)es, où il est comme ramassé, et où il se trouve tout entier en petit.
On admire avec raison la beauté et l'artifice d'un moule, où, la matière étant jetée, il s'en forme un visage fait au naturel, ou quelque autre figure régulière. Mais tout cela est grossier à comparaison des principes d'où viennent nos corps, par lesquels une si belle structure se forme de si petits commencements, se conserve d'une manière si aisée et si admirable, se répare dans sa chute, et se perpétue par un ordre si immuable.
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Les plantes et les animanx, en se perpél liant sans dessein les uns les autres avec une exacte ressemblance, font voir qu'ils ont été une ftiis formes avec dessein sur un modèle immuable, sur une idée éternelle ' .
Ainsi nos corps, dans leur formation et dans leur conservation, portent la mnr([uc d'une invention, d'un dessein, d'une industrie inexplicables. Tout y a sa raison, tout y a sa fin, tout y a sa proportion et sa mesure, et par conséquent tout est fait par
m. Dessein merveilleux dans les
Us choses qui eu dépendent- Mais que servirait à l'âme d'avoir un corps si sagement construit, si elle, qui doit le conduire, n'était avertie de ses besoins ? Aussi l'est-elle admirablement pa.r les sensations, qui lui servent à discerner les objets qui peuvent détruire ou entretenir en bon état te corps qui lui est uni.
Bien plus, il a fallu qu'elle fût obligée à en prendre soin par quelque chose de fort; c'est ce que font le plaisir et la douleur, qui lui venant à l'occaâon des besoins du corps ou de ses bonnes dispositions, l'engagent à pourvoir h ce qui le touche.
Au reste, nous avons observé la juste pi-oportion qui se trouve entre l'ébranlement passager des nerfs et les sensations, entre les impressions permanentes du cerveau et les imaginations qui devaient diu-er et se renouveler de temps en temps; enGn, entre ces secrètes dispositions du corps, qui l'ébranlent polir s'approcher ou s'éloigner de certains objets, et les désirs on les aversions, par lesquels l'âme s'y mit et s'en éloigne par la pensée'.
I. Voir a-desjous pnge2ltl, i ï. foy. cUa^i. m, art. ^, tft
• Par là s'entend admirablement bien Tordre- que ^tiennent la sensation, l'imagination et la passion, •i tant entre elles qu'à Te'gard des mouvements eorpo-» •irels d'où elles dépendent. Et ce qui achève de foire voir la beauté d'une proportion si juste, est que :1a - meme> suite qui se trouve entre trois dispositions du corps se trouve . aussi entre trois dis|)ositions de 1 Tâme^ Je veux dire que,* comme la disposition cp'a le corps, dans les passions, à s'avancer ou se recu- Mler,!» dépend des impressions' du cerveau, et les- impressions du cerveau de l'ébranlement des nerfs; ainsi le désir et les aversions dépendent naturellement des imaginationSy^xomme celies-^ci dépendent des sensations.
'^IV. La raison nécessaire pour jpger des sensations, et régler les mourements ex térieors, devait nous ' éire donnée, et ne Ta pas été sans on -grand dessein.
' Mais< quoique l'âme soit avertie des besoins, du corps et de la diversité des .ol>jetSy par lesJseIlSa- -fiiQOSretIle9 'pâssious, elle* nef profiterait pas de cet I : avertissement sans ce (Hincipe -secret . de raisonne* ment, par lequel elle comprend les rapports xies choses, et juge de ce qu'elles lui font expérimenter* . Ce même, principe de raisonnement la fait^(H*tir de son corps, pour étendre ses regards sur le -Teste de la nature, et comprendre l'enchaînement des • parties qui composent un si. grand tout.
A ces connaissances devait être jointe une volonté •maîtresse d'elle-même, et capable d'user, selon la . raison, des organes, des sentiments et des connais- .sances mêmes.
Et c'était de cette volonté qu'il fallait faire dépendre les membre» du oorps, afin que la- partie
I . II s'agit de l*eiitendement oa de la raison
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pi'iiicipale eût l'empire qut lui convenuit sur nioindre.
Aussi Tftjons-nnus qu'il est ainsi. Tfos muscles agissent, nos membres rerawcnt, et notj'e corps est transporta a l'instant que nous le voulons. Cet empire est une image du pouvoir absolu de Dieu, qui remue tout l'univers par sa volonté, et y fait tout ce qu'il lui plaît'.
Et il a tellement voulu que tous ces mouvements 'ideOoti'eooi'p&serviBseDt à la'VotoBtévtfKe mSmelcs "ÎDTolontiires, par où se fnit ladistribution des es-
Erits et des aliments, tendent naturiellement h rendis : corps plus obéissant ; puisque j.imab il n' obéit m , que lorsqu'il est sain, c'est-à dire .quand ses o: veraents naiturels et intérieurs vont selon leur règle. Ainsi, les mouvements iatërieurs qiù sont naturels et nécessaires servent A faciliter les mouveaients e teneurs qui seul volontaires.
Mais en ni^me temps que Dieu a &ouims îL.la vo- ., toaté les mouvements extérieurs, il nous a laÀssé I deux marques 'Sensibles que cet empire dcpsodiiît I d'raie.autre puissance. La première est, que le pou- 1 voir Me la volonté a des boj'nes, et que l'elTet cn-icst lempêché par la mauvaise disposition des rocinhi'es, Iqui devraient être soumis. La seconde, que nous, rc- ^nuons noti-e corjts sans savoir comment, sans conluo des ressorts qui servent à le remuer, |t souvent même sans, discerner les mouveincnlsque s (iùsons, comme il se voit principalement dans t pmvie,
I plrlnn I ■ Dciim 'd'aiHnin'le rh^p. l'i du Ttaité \
Il paraît donc que ce corps est un instrument fabriqué, et soumis à notre volonté, par une puissance qui est hors de nou^; et toutes les fois que nous nous en servons, soit pour parler, ou pour respirer, ou pour nous mouvoir en quelque façon que ce soit, nous devrions toujours sentir Dieu présent.
V. L'intelligence a pour objet des vérités étemelles, qui ne sont autre chose que Dieu lui-même, où elles sont toujours subsistantes et toujours parfaitement entendues.
Mais rien ne sert tant à Tâme pour s'élever à son auteur que la connaissance qu'elle a d'elle-même et de ses sublimes opérations, que nous avons appelées intellectuelles.
Nous avons déjà remarqué que l'entendement a pour objet des vérités éternelles.
Les règles des proportions, par lesquelles nous mesurons toutes choses, sont éternelles et invariables.
Nous connaissons clairement que tout se fait dans l'univers par la proportion dn plus gr^^^i ^^ P^us petit, et du plus fort au plus faible; et nous en savons assez pour connaître que ces proportions se raj)portent à des principes d'éternelle vérité.
Tout ce qui se démontre en mathématique, et en quelque autre science que ce soit, est éternel et immuable; puisque l' effet de la démonstration est de faire voir que la chose ne peut pas être autrement qu'elle est démontrée * .
Aussi, pour entendre la nature et les propriétés
i, Foy, chap. I, art. 43 à {6, où l'auteur expose ses idées •ur.la démonstrdtion et sur la science. — On peut rappruelicr des belles pages que nous trou- ^ons ici sur l'intelligeuce ou la
raison, les pages non moins belles, mais inspirées en partie par celles de Bossuet, que Fénelou a consucices à ce sujet dans son Traité de ^existence de Dieu, partie I, cbap. u.
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(tes choses que Je cunnuis, par csem|tle ou d'un triangle, ou d'un carré, ou d un cercle, ou les proportions de ces figures, et de toutes autres figures entre elles, je n'ai pas besoin de savoir qu'il y en ait de telles dans la nature; et je puis m' assurer de n'en avoir jamais ni tracé ni vu de parfaites. Je n'ai pas besoin de songer qu'il y ait quelque mouvement dans le monde, pour entendre la natui'e du mouvement même, ou celle des lignes que chaque mouvement décrit, et les pi-oportious cachées avec lesquelles il se développe. Des que l'idée de ces choses s'est une fois reveillée dans mon esprit, je connais que, soit qu'elles soient ou qu'elles ne soient pas actuellement, c'est ainsi qu'elles doivent être, et qu'il est impossible qu'elles soient d'une autre nature, ou se fussent d'une autre façon.
Et pour venii' à quelque chose qtii nous touche de plus près, j'entends, p.ir ces principes de vérité étemelle, que quand aucun homme et moï-mÊme ne serions pas, le devoir essentiel de l'homme, dès là qu'il est capable de raisonner, est de vivre selon la raison, et de chercher son auteur, de peur de lin manquer de reconnaissance, si faute de le chercher il l'ignorait.
Toutes ces vérités, et tontes celles que j'en déduis par un raisonnement certain, subsistent indépendamment de tous les temps : en quelque temps que je mette un entendement humain, il les connaîtra; mais en [es connaissant, il les trouvera véi-îtés, il ne les fera pas telles; car ce ne sont pas nos connaissances qui font leurs oJijets, elles les supposent. Ainsi, ces vérités subsistent devant tous les siècles, et devatit qu'il y ait eu un entendement humain : et (luand tout ce qui se fait par les règles des proportions cest-à-dire tout ce que je vois dans la nature, serait détruit, excepté moi, ces règles se cotvseïNeïîÂB.vS. d.ins ma pensée; et je verrais claircmenX (\à t\\e% ^-
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raient toujours bonnes et toujours véritables, quand moi-mêrae je serais détruit avec le reste ^.
Si je cherche maintenant où et en quel sujet elles subsistent éternelles et immuables comme . elles sont, je suis obligé d'avouer un être où -la vérité est éternellement subsistante, et où elle est toujours entendue ; et cet être doit être la vérité même, et doit être toute vérité ; et c'est de lui que la vérité dérive dans tout ce qui est et ce qui entend hors de lui.
C'est donc en lui, d'une certaine manière qui m'est incompréhensible, c'est en lui, dis-je, que je vois ces vérités éternelles; et les voir, c'est me tourner a celui qui est immuablement toute vérité, et recevoir ses lumières.
Cet objet éternel, c'est. Dieu éternellement subsistant, éternellement véritable, éternellement la vérité même.
£t en effet, parmi ces vérités éternelles que je connais, une des phis certaines est celle-ci ; qu'il y a quelque chose au monde qui existe d'elle-même; par conséquent qui est éternelle et immuable.
Qu'il y ait un seul moment où rien ne soit, âernellement rien ne sera. Ainsi, le néant sera à janais toute vérité, et rien ne sera vrai que le laâanl : chose absurde et contradictoire.
Il y a donc nécessairement quelque, chose quic^t
4 . o Ce qiio nous voyons de U nature et des propriétés du triangle, indépendauiinent de tout triangle existant, est certain et ifidubitalile. En quelque temps donné ou en quelque point de l*éternilé, \Ktur ainsi parler, qu'on mette un entendement, il verra ces véiités tomme m.mi Testes : elles sont donc étejneJies. Bien p\us.
comme ce nVst pan l'i ment qui donne l'élre i U vérité, mais que la sapposut telle, il »e tourne scul ei B cat a elle pour l'apercO' oir, il s*e»suit .que, quand tout •ateBde* meut créé serait riétruit, ce»
v/ rites &ohsister.iirnt immnalile* ment. » lAi°ique de Bossuetylvr, l, ckip.xxHvi. — /^.«osai Féiic\ou, Existence de D\e«.^ \.^a»
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avant tous les tenij'S, et de toute éternité; et c'est dans cet éternel que ces véùles oternelles subsistent'.
Cestlàaussi que je les vois'. Tous les autreshomraes les voient comme moi, ces vérités éteraeHeSi et tous, nous les vO}ons toujours les mêines, et nous les voyons être devant nous ; car nous a mencé, et'nous le savons; et nous savons queoes vérite's ont toujours été.
Ainsi, nous les voyons dans nne lumière supérieure à nous-mêmes; et c'est dans cette lumière supérieure que.nnus vojons aussi si nous faisons bien nu mal, c est à' dire, si nous agissons ou non selon ces principes 'consti lu tirs de notre Etre.
Là'^donc nous voyons, avec tontes les autres véritds, les règles invariables de ■ nos mœurs ; et nous voyons qu'il y a des choses d'un devoir indispensable, *%! que dans celles qui sont naturellement indîf- " férentes, le vrai devoir est de s'accommoder au plus grand bien de la sociétë humaine.
■Ainsi, un homme de bien laisse régler l'ordre des successions et de la police ans lois civiles,' comme il laisse régler le langage et. la forme des habits à la coutume; aiais il écoute en Ini-m^e une loi in - ■rîoKible qui lui dit qu'il ne faut faire tort à, per-
it •. L'itci-iiité et l'iiTinuta- MilcbntDclie , Kmble ul)ipt£e
l'inilép™-
Li tliRrie d
Dieu, renuuTciéf
e PL!„a
t ies.:n
Irinr de «vint Axçustin, 'duot Hiiltliratfchï ï)«sarLait , cmninc la Irii 1 leprcH'bi Ainuulil [r™W dts ftmia et dajhus- .««™J.-OBi«i.<™pi.ro.
cherda lui doEtiine 'e»[>o*ie ici
sonne, et qu il vaut mieux qu'on nous en fasse que d'en faire à qui que ce soit.
En ces règles invariables, un sujet, qui se sent partie d'un État, voit qu'il doit l'obéissance au prince qui est chargé de la conduite du tout ; autrement la paix du monde serait renversée ; et un prince y voit aussi qu'il gouverne mal, s'il regarde ses plaisirs et ses passions, plutôt que la raison, et le bien des peuples qui lui sont commise
L'homme qui voit ces vérités, par ces vérités se juge lui-même, et se condamne quand il s'en écarte. Ou plutôt ce sont ces vérités qui le jugent, puisque ce ne sont pas elles qui s'accommodent aux jugements humains, mais les jugements humains qui s* accommodent à elles.
Et l'homme juge droitement, lorsque, sentant ses jugements variables de leur nature, il leur dcHine pour règle ces vérités éternelles.
Ces vérités éternelles que tout entendement aperçoit toujours les mêmes, par lesquelles tout entendement est réglé, sont quelque chose de Dieu, ou plutôt sont Dieu même,
Car toutes ces vérités éternelles ne ' sont au fond qu'une seule vérité. En effet, je m'aperçois, en raisonnant, que ces vérités sont suivies. La même vérité qui me fait voir que les mouvements ont certaîoes règles, me fait voh* que les actions de ma volonté doivent aussi avoir les leurs. Et je vois ces deux vérités dans cette vérité commune, qui me dit que tout a sa loi, que tout a son ordre : ainsi, la vérité est une de soi. Qui la Connaît en partie, en voit plusieurs; qui les verrait parfaitement, n'en verrait qu'une.
Et il faut nécessairement que la vérité soit quelque part très* parfaitement entendue, et l'homme en est à lui-même une preuve indubitable.
/. Nouvelle leçon adressée au \e\mft "Daiu^Vii, vsu. iè^^^
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Car soit qu'il se considère lui-mênie, ou qu'il étende sa vue sur tous les êtres qui l'envirnimeiit, il voit tout soumis à des Jois certaines, et aux règles immuables de la vérité. Il voit qu'il entend ces lois, du moins en partie, lui qui n'a fait ni lui-même, ni aucune autre partie de l'univers pour petite qu'elle soit; et il voit bien que rien n'aurait été fait, si ces lois n'étaient ailleurs purfaitement entendues; et il voit qu'il faut reconnaître une sagesse éternelle, où toute loi, tout ordre, toute proportion ait sa raison primitive.
Car il est absurde qu'il y ait tant de suite dans les vérités, tant de proportion dans les cboses, timt d'économie dans leur assemblage, c'est-à-dire dans le monde; et que cette suite, cette proportion, cette économie ne snit nulle part bien entendue ; et rhomœe, qni n'a rien fait, la conaaiss^>nt véritablement, quoique non pas pleinement, doit juger qu'il y a quelqu'un qui la connaît dans sa perfection, et que ce sera celui-là même qui aura tout fait.
VI. L'ime connaît, par l'impeifcclioa de son iniclligence, qu'il y a, ailleurs uiic intelligence parfaite.
Nous n'avons donc qu'à icfléchîr stu" nos propres opérations, poiu' entendre que nous venons d'un plus haut principe.
Car dès là que notre àmc se sent capable d'entendre, d'affirmer et de nier, et que d'ailk'urs elle sent qu'elle ignore beaucoup de choses, qu'elle se trompe souvent, et que souvent aussi, jiour s'empêcher d'être trompt'e, elle est forcée à susjwndi'e son jugement et à se tenir dans le doute; eÛc voit à la vérité qu'elle a en elle un bon principe, mais slle voit aussi qu'il est imparfait, et qu'il y a une sagesse plus haute à qui elle doit son être.
En efict, le parfnit est plutôt que V'uû^^aïîvvA, tA
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rimparfaît le suppose; comme le moins suppose^le plu»; dont il est la diminution j et comme le maà ' sup)K)se le bien, dont il est la privation ^ . Ainsi, il est ' naturel que l'imparfait suppose le par£sdt, dont il est ' pour ainsi dire déchu : et si une sagesse imparfaite^ telle que la nôtre, qui peut douter, ignorer, se' tromper, ne laisse pas d'être ; à plus forte raison '■ devons nous croire que la sagesse parfaite est et ' subsiste, et que la nôtre n'en est qu'une étincelle.
Car -si nous étions tout seuls intelligents dans le monde, nous seuls nous vaudrions mieux, avec notre intelligence imparfaite,^ que tout le reste qui serait tout à fait brute et stupide; et on ne pourrait com>- • prendre d'où viendrait, dans ce tout qui n'entend pas, cette partie qui entend, l'intelligence ne -pouvant pas naître d'une chose brute et insensée. Il faudrait donc que notre âme, avec son intelligence im|)arfaite, ne laissât pas d'être par elle-même, par •conséquent, d'être étemelle et indépendante jde tonte autre chose : ce que nul ; homme, quelque fou qa'îà. soit, n'osant penser de soi-même, il reste qu'il connaisse, au-dessus de lui une ihtelligenœ parfaite,,':doiit ' toute autre reçoive la faonlté et la mesure >■ d'entendre.
Nous connaissons donc- pan nous**mêmes, et'|>ar notre propre imperfection, qu'il y a une sagesse in** finie qui ne se trompe jamais, qui ne doute de rien, qui n'ignore- rien, parce qu'elle a une pleine compréhension de laf vérité,' ou plutôt qu'elle est la" v^ rite même*
Cette sagesse est elle-même «a règle; - de sorte' qu'elle ne peut jamais faîllii*,' et y;'est à eÛe à régtertontes choses'.
i . F'ojr. le morcenn des J^/é- i dan» les «hapîtres-zr à XVK éê'
va fions sur les mystères cité 1 T'Iivrede sa Zo^/^iM.desidéct
en note, à la fin de ce chupitre. I posîtÎTe». exprimées en
— BoBSuet traite, d'alitie part, \ ii%ga\àS»%
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Par la mêrae raison, nous cnDuaiasons cju'il y a une souFGrjine boaté qui ne peut jamais faii'e aucun mal ; au lieu que notre volonté imparfaite, ..si elle peut faire le bien, peut aussi s'en dËtuurner.
Ueilài-nous devons -conclure que lai.pei'fectionide Dieu esti-iolinie, car il a tout en lui-même; sa puis^- . sasce l'est «UBsi, de sorte qu'il n'a qu'a vouloinpoui' faire tout ce qu'il lui plolt.
C'est pourquoi il n'a eu besoin d'aucune matière', ni^c^dente poui" créer lemonde.; Comme il en trouve leplanet le dessL-indans sa sagesse, et lu source dans'sa bonté, il ne lui fant aussi pour l'exéoutioD'i que sa seule volontétnute-puissanïe.
Mais, quoiqu'il, fasse de si grandes cboses, il n'en a. aocnn besoin, et il est heureux en se possédant lui-même.
L'idée même du bonfaetu- nous mène à Dieu ; car si .nous avons l'idée du bonheur, puisque d'ailleiu's nous n'en j}ouvons voir la mérite en nous mêmes, il faut qu'elle nous vienne d'aillews; il faut, dis-je, qu'ily ait ailleurs une nature vraiment bienheureuse: ^*que.sl elle, est bieuhem'euser elle n'a rien à dêsli'ec, elle est parfaite; et cette nature bienheureuse, parfaite, pleine de tout. bien, qu'est-ce autre chose que Dieu' ?
Il n'y a rien de plus eïistnnt ni de plus vivant que lui, parce qu'il est et qu'il vil éternel le ment. Il ne peut pas qu'il ne soit, lui qui possède la plénitude de^ l'être, ou plutôt qui est l'être même, selon ce qir'il ^it, parlant à Moïse' : Jk suis cblui qui suis; Cb- . iiUi^QDl EST menivieà vous*.
t. Lm diffmnKs pmvea 3. Eiodi, l]l, N.
tendue ; n QiWinne
\II. L*âm6 qui connaît Dieu et se aent capable de Taimer, sent dès là qu'elle est faite pour lui, et qu'elle tient tout de lui.
En la présence d*un être si grand et si parfait, l'âme se trouve elle-même un pur néant, et ne voit rien en elle qui mérite d'être estimé, si ce n'est qu'elle est capable de connaître et d'aimé Dieu.
Elle sent par là qu'elle est née pour lui. Car si Fintelligence est pour le vrai, et que rameur soit pour le bien, le premier vrai a droit d'occuper toute notre intelligence, et le souverain bien a droit de posséder tout notre amour.
Mais nul ne connaît Dieu que celui que Dieu
« marquer la démonstration de
< ce qui est, de ce qui est im-
< muable, de c? qui est étemel, « de ce qui est parfait, antét ieur « à ce qui nVst pas, à ce qui
< n'est pas toujoura le même, « à ce qui n^est pas parfait, ce Saint Augustin, Boëce, saint « Thomas. » — Pour combler la lacune indiquée par Taoteur, on peut recourir aux dév^ppements qu'il a donnés luimême sur ces points dans ses Élévations sur les mystères^ l'e semaine, élév. 1 à 3. Nous citons particulièrement le morceau le plus connu : « On dit :
le parfait n*est pas; le parfait n*est qu'une idée de notre esprit qui va s'élevant de l'imparfait qu'on voit de ses yeax, jusqu'à une perfection qui n'a de réalité que dans la pensée.
C'est le raisonnement que l'impie voudrait faire en son cœur insensé, qui ne songe pas que Je parfait est le premier, el eu
soi, et dan£ nos idées, et que l'imparfait en tontes façons, n'en est qu'une dégradation.
Dis, mon âme, comment entends-tu le néant, sinon par l'être? Comment entends-tu la privation, si ce n*est par la forme dont elle prive? Comment l'imperfection, si ce n'est par la perfection dont elle déchoit? Mon âme, n'entendstu pas que tu as une raison, mais imparfaite , puisqu'elle ignore, qu'elle doute, qu'elle erre et qu'elle se trompe? Bfais comment entends-tu l'erreur, si ce n'est comme privation de la vérité ; et comment le donte ou l'obscurité, si ce n'est comme privation de l'intelligence et de la lumière ; ou comment enfin l'ignorance, si ce n'est comme privation du savoir parfiiit; comment, dans la volonté, le dérèglement et le vice, si ce n'est comme privation de U Tè^\« , de lu droiture et de la
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éclaire ; et nul n'aime Dieu que celui à qui il înspîi'» son amour. Car c'est à lui de donner à sa créature tout le bien qu'elle possède, et par conséquent le plus excellent de tous les biens, qui est de le connaître et de l'aimer.
Ainsi, -le mSme qui a donné l'être à la créature raisonnable, lui a donné le bien-être. Il lui donne la vie, il lui donne la bonne vie, il lui donne d'être juste, il lui donne d'être sainte, il lui diinne enGn d'être bienheureuse.
Vm. L'âme c<
le i l'image de Dieu.
i à me connaître mîcui que je
it a'itrt pBSt
■m iéUtul 1 uiact toat itrèeitmeal, il but qa'il j ait une dioKqnî eti elli'-ménic siirigle,
« L'Ijuiamfl igaorant cioLt ooniialln le di^ingîment arut ISmmuUtiilili, parcs iju'il fifuinift le cbtiDgemeat p.ir qq
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* n^avais jjrmais «fait, en -me conaidépant ^aF- t&pfott à celui dont je tiens l'être.
Moïse, qui m'a dit que j'étais fait, à i'iaaçe-.et ressemblance de Dieu, en ce seul mot m'a^nâeox appris quelle est ma nature que ne ipeuvent^ûdre tous les livres et tous les discours des philosophes^
J'entends, et Dieu entend : Dieu entend qa il est;
j'entends que Dieu est, et j'entends, que je: suis. \^
' déjà un> trait de cette divine ressemblance. Mais il
faut ici considérer ce que c'est qa'entendi^e à- Diea
et ce que c'est qu'entendre à moi.
Dieu est la vérité même et rinteUigeitca «Hiême, vérité infinie^ intelligence infinie. Ainsi, dans le rapport mutuel qu'ont ensemble la vérité et TintelBgence, l'une et l'autre trouvent en Dieu leur perfection , puisque l'intelligence qui est infinie comprend la vérité tout entière, et que la vérité infime troove une intelligence égale à elle.
Par là donc la vérité et l'intelligence ne font qu'un ; et il se trouve une intelligence, c'est-à-dire Dieu, qui, étant aussi la vérité même, est elle-même r son unique objet.
Il n'en est pas ainsi des autres choses qui entendent. Car, quand j'entends cette vérité, Dieu est, cette vérité n'est pas mon intelligence. Ainsi, l'îiitel-
• ligence et l'objet, en moi peuvent. être deux; en ' Dieu, ce n'est jamais qu'un. Car il n'entend que luimême, et il entend tout en lui-même, parce que tout ce qui est^ et n'est pas lui, est en lui comme dans sa cause.
Mais c'-est une cause intelligente qui fait tout par raison et par art, qui par conséquent a en elie-même» ou plutôt qui est elle-même l'idée et la raison primitive de tout ce qui est*.
i . Yoy. Genèse, f, 28, 27. — i >daiu quelques pusaget de Pb* - On trouve aussi la traciition de i' ton et dcCicéron. ';i ressemblance origmelle «le l 2. Nous reennnaîf soos ici ks Vhamme arec Dieu, rccueVWie \ \àêe& wObfeVjiû^ ^*^\*»»^'H
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Et les choses qui sont hors de lui ax^ut leur Ëlre ni leur viirit*!, que par rapport à cette idée éternelle et primitive.
Car les ouvrages ; de l'art n'ont leur êti* et leur vérité parfaite, que par le .rapport qu'ils oat.ayec l'idée (le l'artisan.
L'architecte a dessis^ dans son esprit un palais ou un temple, avant que d'ca avoir mis le plaa sur la papier; et cette idée intérieure de l'architecte est le vrai, plan et le vrai modèle de ce palais > ou de es temple.
. Ce palais ou, ce temple. seront le vrai pnlais ou la vrai temple que l'architecte a voulu ifaire, quand ils Witondront parraitemcDt à. cette idée. intérieure qu'il en a formée.
S'ils a'y répondent pas, l^architecte dira: Ce n'est paa^là l'ouvrage que j ai. médité. Si la cliose est pnr> faitement evécutce selon son, projet, il dira : Voilà mon dessein aa. vrai, voilà le vrai temple que je- voulais construire.
I Ainsi, tout est vrai dans les créulures:de Dieu, parce que tout répond à l'idée de cet arehitecta . ('tsmel, qui fait tout ce. qu'il veut et comme il veut.
Cest pourquoi .Moïse l'introduit ..dans le monde
_ qu'il venait de faire, et II dit, qu'ajifès awiii- vu son
" 0UVtage,il !e trouvahon',o"e3t^T-direqu'il;lo,trouva
. conforme ù son dessein ; el il le vit biin, vrù et p.ir-
fait, où il avait vu (|ii'iL le Calluit faire :(el, o'est-i'i-
dire dans son idée élernclle.
Mais ce Dieu, qui avait fait. un ouvrage, si. Lien ■enleSiiTi, et si capable de^ aatîs taire tout ce qui en-
o& ll'furleili la cinH'-aiFD
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ment régulière, et qui entends néanmoins et parfaite^ ment cette rc'gularit<? ? Yii-t il quelque j)art, ou dans le monde ou hors du monde, des triangles ou des* cercles subsrstant dans cette" parfaite régularité, d'où elle se soit imprimée dans mon esprit? et ces fègles dd raisonnement et des mœurs subsistent-elles aussi en quelcfue part, d'où elles me communiquent leur vérité immuable? Ou bien, n est-ce pas plutôt que celuf qui a répandu partout la mesure, * la pro[)ortion, la vérité même, en imprime en mon es-prit ridée centaine?
Mais qu'est-ce que cette idée? Eist-ce lui-même qui me montre en sa vérité tout ce qu'il lui plaît que 1 entende^ ou quelque impression de lui-même, ou " les deux ensemble ?
Et que serait-ce que cette impression? Qupi, quelque chose de semblable à la marque d'un ca<^t grave sur la cire ? Grossière imagination, qui ferait l'âme corporelle, et la cire intelligente*.
11 faut donc entendre que l'âme faite à l'image' de Dieu, capable d'entendre la vérité qui est Die* môme, se tourne actuellement vei*s" son original, c'est-à-dir!c verc Dieu, où la vérité lui parait autant " que Dieu la lui veut faire paraître: Car il est maitre de se montrer autant qu'il veut ; et quand il se montre pleinement, l'homme est heureux.
C'est "une chose étonnante, que l'homme entende tant dé vérités, sans entendre en même temps que toute vérité vient de Dieu, qu'elle est en Diéo, ] qu'elle est Dieu m*me. Mais c'est qu'il est enchante par se& sens «t par ses passions trom])euses; et il ressemble à celui qui, renfermé dans son cabinet, où il s'occupe de ses affaires, se sert de la lumière sans se mettre en peine d'où elle lui vient.
4, Malgré la définition de i que Bdssticl d Pt'Jce rajijM>rt('e dans \a nolt \ YuXèo-vvAç,* t" *I dessus, nul n'est plus éWigac \ qv\cxitc% vuaI:i
de la tliéurie d« Pt'Jce rajijM>rt('e dans \a nolt \ YuXèo-vvAç,* ^x «kt «ea corné cl dessus, nul n'est dIus éWieuc \ qv\cxitc% vuAl:i\i^\sv«k
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pihle d'entendre, que m' arrive -t-il, sinim d'être ac luellement éclairé de Dieu, et rendu confiirme à lui? D'où me pourrait venir l'impression de la v6'itc? Me vient-elle des ch{)ses mêmes? Est-ce le soleil qui s'imprime en moi. pour me faire connaître ce qu'il est, lui que je vois si petit, malgré sa grandeur immcDSe î Que fait-il en moi, ce soleil si grand et si vaste, par le prodigieux épanchement de ses rayons? que fait-il, que d'exciter dans mes nerfs quelque léger tremblement, et d'imprimer quelque petite marque dans mon cerveau? N'ai-je pas vu que la sensation qui s'élève ensuite, ne me représente rien de ce qui se fait ni dans le soleil, ni dans mes organes '; et que, si j'entends que le soleil est si grand, 3 ne ses rayons sont si vifs, el traversent en mo'r.is 'un clin d'teil un espace immense, je vois ces vérités dans une lumière intérieure, c'est-à-dire dans ma raison, pur laquelle je juge et des sens, et de leurs organes, et de leurs objets.
, E!t d'où vient à mon esprit cette impression si pure pe la vérité ? D'où lui viennent ces règles immuables it dirigent le raisonnement, qui forment les mieurs, r lesquelles il découvre les proportions secrètes s figures et des mouvements ? D'où lui viennent, n mot, ces vérités éternelles que j'ai tant consi- ;s? Sont ce les triangles, et les carrés, et les rcles que je trace grossièrement sur le papier, qui uiriment dans mon esprit leurs pro|)ortions el leurs Iports? ou bien y en a-t-il d'autres, dnnt la parle justesse fasse cet effet? Où les ai-je vus ces Lies et ces triangles si justes, mot qui ne puis psurer d'avoir jamais vu aucune ligure parfaite-
mry. .1,.,. ,„, .„.
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dès la cette vérité que Dieu aime étemeUement et TefTet de cet amour de la vérité est de noas la ùàn chercher avec une ardeur infatigable, de nous y attacher immuablement quand elle nous est connue , et de la faire régner sur tous nos désirs.
Mais l'amour de la vérité en suppose quelque connaissance. Dieu donc , qui nous a faits à son image, c'est-à-dire qui nous a faits pour entendre et pour aimer la vérité à son exemple, commence d'abord à nous en donner l'idée générale, par laqu^^lle il nous sollicite à en rechercher la pleine possession, où nous avançons à mesure que l'amour de la vérité s'épure et s'enflamme en nous.
Au reste, la vérité et le bien ne sont que la même chose. Car le souverain bien est la vérité entendue et aimée parfaitement. Dieu donc, toujours entendu et' toujours aimé de lui-même, est sans doute le souverain bien; dès là il est parfait, et se possédant lui-même, il est heureux.
Il est donc heureux et parfait, parce qu'il entend et aime sans fin le plus digne de tous les objets, c*est-à dire lui-même.
Il n'appartient qu'à celui qui seul est de soi d'être lui-même sa félicité. L'homme, qui n'est rien de soi, n'a rien de soi; son bonheur et sa perfection est de s'attacher à connaître et à aimer son auteur.
Malheur à la connaissance stérile qui ne se tourne point à aimer *, et se trahit elle-même !
C'est donc là mon exercice, c'est là ma vie, c'est là ma perfection, et tout ensemble ma béatitude, de connaître et d'aimer celui qui m'a fait.
4 . LMJentité de la vérité et du bieii a été reconnue avant Bosftuet,par Platon etcejx qui l'ont f uivi, et par lu plupart des ductears scolastiques, particulière-
auteur ne se borne pas à la coa sidérer théoriquement, il rtai en outre qu^elle s*a(firme par nos actes, que notre intelligence et notre volonté concoorent reli-
ment saint Tbomus. — loutre \ g\eu^me.\vX.«a.s«aAAv.«G«neox,
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Par là je recimoais que tout néant que je suis de moi-même devant Dieu, Je suis fait toutefois à son image, puisque je trouve ma peifection et mon bonhear dans le môme objet que lui, c'est-à-dire dani lui-même, et dans de semblables opéi-ations, c'est-àdire en connaissaat et en aimant.
deienae captivi
C'est donc en vain que je tâche quelquefois de m'iraaginer comment est faite mon ame, et de me la représenter sous quelque figure corporelle. Ce n'est pomt au corps qu'elle ressemble, puisqu'elle peut conuallre et aimer Dieu, qui est un esprit si pur; et c'est à Dieu miîmc qu'elle est semblable.
Quand je cherche en moi-mËme ce que je connais de Dieu, ma raison me répond que c'est une pure intelligence, qui n'est ni étendue par les lieux, DÎ renfermée dans les temps. Alors il se présente à mon espiit quelque idée ou quelque image de corps, je la rejette et je m'élève au-dessus. Par où je vois de combien la meilleure partie de moi-même , qui est faite pour connaître Dieu , est élevée par sa nature au-dessus dii corps.
C'est aussi par là que j'entends qu'étant unie à un corps, elle devait avoir le commandement, que Dieu en eff'ct lui a donné ; et j'ai remarqué en moi-même une force supérieure au corps, par laquelle Je puis l'exposer à sa ruine certaine, malgré la douleur et la violence que je souffre en l'y exposant.
2i« HAPITRE IV.
Que si ce corps pèse si fort à,moQ esprit, si ses besoins m'embarrassent et me gênent; si les [^aisirs et les douleurs qui me viennent de son cM me captivent et m'accablent) si les sens, qui dé* pendent tout à faii des organes corporels, prennent le dessus sur la raison même avec tant de fa-^ cilitc ; en lin , si je suis captif de ce corps que je devais gouverner, ma reli^n m'apprend, et ma rai» son me confirme -, que cet état malheureux ne peut être qu'une peine envoyée à l'homme, pour la punition de quelque p(!chë et de quelque désobéissance.
Mais je nais dans ce malheur; c'est au moment de jna naissance , et dans tout le cours de mon enfance ignorante , que les sens prennent cet empire, que la raison, xjui vient et trop tardive et trop fair ble, trouve établi. Tous les hommes naissent comme moi dans cette servitude ; et ce nous est à tdns'nn sujet de croire , ce que d'ailleurs la foi a enseigné; qu'il y a quelque chose de dépravé dans la sonrce commune de notre naissance.
La nature même commence en nous ce sentiment. Je ne sais quoi est imprimé dans le cœur de rhom-» me, pour lui faire reconnaître une justice qui punit les pères criminels sur leurs enfants , comme étant une portion de leur être.
De là ces discours dos poètes*, qui, regardant I Rome désolée [)ar tant de guerres civiles , ont dit \ ^qu'elle payiiit bien les parjures de LaomédOn et des Troyens, dont les Romains étaient descendus, et le parricide commis par Romulus, leur auteur, çn la perôoune de son frère.
ce : a Sic est : acerba fata Ruw iDHUos agitnt, Sceiufque ira- « tcrnsD nccis. Ut imraerentîs « fluxit in teiTaiu Rémi Sacer
ff teœ luimas perjuria Trujae. » « nc^uttlbus cruor. » {Bpod,
^-"r^. /, 60/-602), et Hora- V \ll, \1 «i ^Q.^
4. Les poètes dont il s*agit ici sont vraisemblablement Virgile : oc .... Sutis jampiidom « sanguine nostru Luoinedon
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Les poètes , iaiitateiu propre est de recliercliet" dans la fond dii miiiules sentiments qu'elle y imprime, ont aperçu, que les hummes recherchent nutuj-elleiucnt les causes de leurs désastres dnns les ci-imes de leurs an- ■ cStres ' ; et par là , ils ont ressenti quelque eliuse de ' cette vengeance qui pnui'suit le crime du premier homme 'Sur «es descendants.
Nous voynns même des historiens païens', qui considérant lu mort d'Alexandre au milieu de ses victoires, et dans ses plus bielles années , et' ce qui est bien plus étrange, les sang'antes divisions des MUcé- duniens, dont la fureur lit périr par des nioi'ts tra- i giques son fière, ses sœtirs et ses enfants, allribuent tous ces malheurs à la vengeance' divine, qui punissait, les impiétés et les parjures de Pliîlippesur sa famille'.
Ainsi, nous portons au fond du cœur une impression de cette justice qui punit les pères dansles enfants. En effet, Dieu, auteur de l'être, ayant voulu le diMiner aux enfants dopendamment de leurs parents, les a mis par ce moycii sous leur puissance , et a voulu qu'ils fussent, et par leur n '
La prcnrirrei éditiimi purlMt'ici ia IiiiliDilim».>UM
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leur éducation, le premier bien qui leur apparlfut. Sur ce fondement, il paraît que punir les pères dans leurs enfants, c'est les punir dans leur bien le plus réeJ; c'est les punir dans une partie d'eux-mêmes, que la nature leur a rendue plus chère que leurs propres membres , et même que leur propre vie : en sorte qu'il n'est pas moins juste de punir un homme dans ses enfants , que de le pun'r dans ses membres et dans sa personne. Et il faut chercher le fondement de cette justice dans la loi primitive de la nature , qui veut que le fils tienne 1 être de son |)ère, et que le père revive dans son fils comme dans un autre lui-même.
Les lois civiles ont imité cette loi primordiale, puisque , selon leurs dispositions , celui qui perd la liberté ou le droit de citoyen, ou celui de la noblesse , les perd pour toute sa race * : tant les homont trouvé juste que ces droits se transmissent avec le sang, et se perdissent de même.
Et cela, qu'est-ce autre chose qu'une suite de la loi naturelle, qui fait regarder les familles comme un même corps dont le père est le chef, qui peut être justement puni aussi bien que récompensé dans ses membres? ^
Bien plus , parce que les hommes, naturellement sociables, composent des corps politiques, qu'on appelle des nations et des royaumes, et se font des chefs et des rois; tous les hommes unis en cette sorte sont un même tout , et Dieu ne juge pas indigne de sa justice , de punir les rois sur leurs peupies, et d'imputer à tout, le corps le crime du chef.
Combien plus cette unité se trouvera-t-elle dans les familles, où elle est fondée sur la nature, et qui sont le fondement et la source de toute société.
Reconnaissons donc cette justice, qui venge les
4. L*adopriun, après 1789^ 1 fait diÂparattre de nos codes du principe d 'égalité civile a \ ces à\%^o%\\.\oT».
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crimes des jjères sur leurs eTifants ; et adorons ce Dien puissant et juste, qui, ayant grave dans nos cœurs naturellement quelque idée d'une vengeancesi terrible, nous en a développé le secrtit dans son Écriture.
Que si par la secrète, mais puissante iai|iressioa de cette justice, un pnéte tragique introduit Tlit^s^e, qui troublé de l'attentat dont il croyait son lils coupable , et ne sentant rien en sa cotiscience qui méritât que les dieux permissent que sa maison 'fût déshonorée par une telle infamie , remonte jusqu'à ses ancêtres : a Qui de mes pères, dit-il, a commis uncrimedigne de m' attirer un si grand opprobre'? » nous, qui sommes instruits de la vi^rité, ne demandons plus, en considérant les malbem-s et la honte de notre naissance, qui de nos pères a pécbé ; mais confessons que Dieu ayant fait naître tous les hom- ' mes d'un seul, pour établir la société humaine sur ua fondement plus naturel, ce père de tous les hnmmes, crée aussi licui'eui qae juste, a manqué volontairement è. son auteur, qui ensuite a vengé, tant sur lui que sur ses enfanta , une rébellion si horrible; afm que le genre humain reconnût ce qu'il doit à Dieu, et ce que méritent ceux qui l' abandonnent.
El ce n'est pas sans raison que Dieu a voulu imputer auî hommes, non le crime de tous leurs pères, quoiqu'il le pût, mais le crime du seul premier pèie, qui, contenaut en lui-même tout le genre humain, avait reçu la grâce pour tous ses enfants, et devait être puni aussi bien que récompensé en eux tous.
Car s'il eût été Hdèle à Dieu, il eût vu sa fidélité honorée dans ses enfants, qui seraient nés aussi saints et aussi heureux que lui.
I . Ce >unL In lers de VHip- - jtîaKioiai TtSv irâpoifliv ti-
pelyte cBuroiiaé i_B3l)- en): i vd(, i —M. Brisl.ane, ilani
■ A!Hî,,!iî,p:iXEaTiît7tàO»|. >oa ëdilion du Irdlé de Ens-
o IlpoîiuÇîv Se itoOsv àvttïo- suet, approu>ie uuUe CMti\ec-
Mais aussi, dès lors que ce premier homme, aussi indignement que volontairement rebelle, a perdii la . grâce de Dieu, il l'a perdue pour tout le genre humain, qui, avec ce premieir homme d'où il est siorti, n'est plus que comme un seul homme justement maudit de Dieu, et chargé de. toute la haine que mérite le crime de son premier père.
Ainsi, les malheurs qui nous accablent, et" tant . d'indignes faiblesses que nous ressentons ~en»-nous- . inèmes, ne sont pas de- la première institution de . notre nature; puisque en effet nous voyons, dans .les livres saints, que Dieu qui nous avait donné une âme immortelle, lui avait aussi uni un corps immortel, si bien assorti avec elle, qu'elle n'était ni inquiétée par aucun besoin, ni tourmentée par aucune douleur, ni tyrannisée par aucune passion.
Mais il était juste que l'homme, qui n'avait pas voulu se soumettre à son auteur, ne fût plus, maître de soi-même ; et que ses passions, révoltées contre sa raison lui fissent sentir le tort qu'il avait de Vétre révolté contre Dieu,
Ainsi, tout ce qu'il y a. en moirmêmc me sert à connaître Dieu. Ce qui me reste de fort et de régie' me fait connaître sa sagesse ; ce que j'ai de faible et de déréglé me fait connaître sa justice. Si mes bras et mes pieds obéissent à mon âme quand elle commande, cela est réglé, et me montre que' Dieu, auteur d'un si bel ordre, est sage. Si je ne puis -pas 1 gouverner, comme je voudrais,, mon corps et les désirs qui en suivent les dispositions, c'est en moi un dérèglement qui me montre que Dieu, qui l'a ainsi permis pour me punir, est souverainement juste.
XII« Conclusion.de ce. chapitre.
Que si mon âme connaît la grandeur ^e. Dieu, la ' connaissance deDieu m'appresïvd a»ssi à ^uger «de la
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dignité de mon âme, que je ne vois élevée que par le pouvoir qu'elle a de s'unir à son auteur, avec le secom's de sa griîce.
Cesl donc cette partie spirituelle et divine, capable de posséder Dieu,ique je dois priacipulement estimer et cultiver en moi-même. Je dois, par ua atnouT' sincère, attacher iramuablemeat mon «sprit a^ père de tous les esprits, c'est-à-dire à Dieu.
Je dois aussi aimer, pour l'amour de lui, ceux à qui il a donné une âme sembl;<ble â la mienne, et qu'il a faits, comme moi, capables, de le conoditre et de Vaimer.
Car le lien de la société le plus étroit qui puisse être entre les hommes, c'est qu'ils |>euvent tous en commun ])osséder le même .Uen, qui est Dieu'.
Je dois aussi considérer que les autres hommes Diiti comme moi, un corps infirme, sojet ù mille besoins et à mille travaux i ce qui m'oblige à compatir à leurs misères.
Ainsi, je me rends semblable à celui qui m'a fait à son imiige, en imitant sa bonté, A quoi les princes sont d'nutunt plus obligés que Dieu, qui les a établis pour le représenter sur la terre, leur demander» compte des hommes qu'il leur a confiés'.
t. L< lien Indiqua par 1
'.rïL',
dnctiinc ^mineiumi
I. Pourquoi les hommes veulent donner da raisonnement aux animaux ; deux arguments en faveur de cette opinion.
Nous avons vu Tâme raisonnable dégradée par le péché, et par là presque tout à fait assujettie aux dispositions du corps. Nous l'avons vue attachée à la vie sensuelle par où elle commence, et par là captive du corps et des objets corporels d'où lui viennent les voluptés et les douleurs. Elle croit n'avoir à chercher ni à éviter que les corps; elle ne pense, pour ainsi dire, que corps; et se mêlant tout à fait avec ce corps qu'elle anime, à la fin elle a peine à s'en distinguer; enfin, elle s'oublie et se méconnaît elle-même.
Son ignorance est si grande, qu'elle a peine à connaître combien elle est au-dessus des animai^. Elle leur voit un corps semblable au sien, de mêmes organes et de mêmes mouvements ; elle les voit vivre et mourir, être malades et se porter bien à peu près comme font les hommes; manger, boire, aller et venir à propos, et selon que les besoins du corps le demandent ; éviter les périls, chercher les commodités, attaquer et se défendre aussi industrieiisement qu'on le puisse imaginer: ruser même, et ce qui est plus fin encore, j)révenir les finjrv^cs, omnle il se voit tous les jours à la chasse, où les animaux scmblcnt woiiti'er une subliWlé ex<\v\\<>e.
D'ailleurs, on les dresse, oq les instruit; ils s'instruisent les uns les autres. Les oiseaux apprennent à voler, en voyant voler leurs mères. Nous apprenons auï perroquets à parler, et à la plupart des animaus mille choses que la nature ne leur agiprend jias.
Ils semblent même se parler les uns aux autres. Les poules, animal d'ailleurs simple et niais, semblent appeler leurs petits ëgarés, et avertii' leurs compagnes, par un certain cri, du grain qu'elles ont trouvé. Un chien nous pousse quand nous ne lui donnons rien, et on dirait qu'il nous reproche notre oubli. On entend ces animaux gi'atter à une porte qui leur est fermée : ils gémissent ou crient d'une manière à nous foire connaître leurs besoins; et il semble qu'on ne puisse leur refuser quelque espèce de langage. Cette ressemblance des actions des bËtes ans actions humaines trompe les hommes; ils veulent à quelque prix que ce soit, que les animaux raisonnent ; et tout ce qu'ils peuvent accorder à la nature humaine, c'est d'avoir un peu plus de raisonnement.
Encore y en a-t-il qui trouvent que ce que nous en avons de plus ne sei't qu'à nous inquiéter, et qu'à nous rendre plus malicieux. Ils s'estimeraient plus Iranquilles et plus heureux, s'ils étaient comme les bêles.
Cest qu'en elfet les hommes mettent ordinairement leur félicité dans les choses qui flattent leurs sens; et cela même les lie au corps, d'où dépendent les sensations. Ils voudraient se jiersuadci' qu'ils ne sont que corps ; et ils envient la condition des bêtes, qui n'ont que leur corps à soigner. Enlin, ils semblent vouloir élever les animaux jusqu'à eux-mêmes, afin d'avoir droil de s'abaisser jusqu'aux animaux, et de pouvoir vivre comme eux.
Ils trouvent des pliiftJsojiIies qui les fluVtcnV Aaw'i
lir, CilAPITRî: V,
ces penst'es. Plutanioc, q«i pwait si grave en certains endroits, a -fait des traités entiers du- raisonnement des animaux, qu'il élère, ou peu s'en faut, au- <lessusdesliommes*. C'est un plaisir de voir Montaigne faire raisonner son oie, qui, se promenast dim ^a basse- cour, se dit à elle-même que tout est fait pour elle; que c'est pour elle que lé soleil se lèfveet se couche ; que la terre ne produit ses fruits qoe pour la nourrir; que la mîiison n'est faite que pour •la loger ; que l'iiomme même est fait pour prâidre ^oin d'elle; et que si enfin il égorge quelquefois des t)ies, aussi fait-il bien son semblable*.
Par ces beaux discours, il se rit des hommes qm pensent que tout est fait pour leur service. Celse, -qui a tant écrit contre le clunstianisme, est plein' de semblables raisonnements. Les grenouilles, dit-ily et les rats, discourent' dans leurs marais et dans leurs
1 . I es traités de Plutarque, -«ù il s'agit spécialement des aaiiKHix, «>nt au lumbre d* deux. L*un est intitulé : Les animaux de terre ont' ils plus d* adresse que ceux de mer?
-cm plus siraplemefrt : ^e Va—
ércwje des ttnimirux; l'uatre :
'Que les hétes ont de la taison.
X.a comparaison entre l'h-imme «t les animaux est établie dans tiMiB Ies<letiK, mais OD- peu plos «Jani le seccmd.
2. Voy. les Essais j livre II, >chap. XII, dans V Apologie de
Raymond de Sehonde. Mon»
^tigae y< r ilie à deiix rr]>riAes ile^ hommes de penser que tout «st f . it pour eux en ce mond-e.
'Voici le texte du passagr ana- 'lysé : « Car ixturiittui ne dir^ ♦■un oyson ainsi : Toutes les pièces de l'nnivcn me regar* '^eat; la (erre me sert k mar-
clier, le soleil i m'esdairer, les estoiles k m^inspirer leor» iafiaeac«s; jW t«Ue cownoilité des vents, telle de% eaux; il n^est-rien que cette voulte traite si favorablement que moy ; je suis* le mignon de'mmtaam. Bstc0 pm riMMnw» qui me tnric^, qui me loge, qui me Aert? Cest pour moy qu*il ftiict semer tt mouldre. S'il me maoge, a<is»i Uàt^iï licm mb oon^Miigpon, eft aiuai ÏMê je moy les «eis qui le tuent et qui le mangent. > L'autre morceau est* une innét'TV de^ranbenr contre fcittiMrté de riMinnnc : a Qui laj[ a persuade que ce bransie ad* mirable de la \ouke oéle->ie, etc. V — ClNHTcm suit M»^b* tuigne et répète en partie- ses arguioentsdiuift soa tiuiité De la Saf[€sse, liv Ijcli-^p. viii, SecoBd^ CAivMÀ!ct-oAÀ\^u ^ Vliumme.
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trous, dbant que Dieu a tout fait priur eux, et cpi'U ■est venii en personne pour les scaiurii'.IIveul dire que les hommes, devant Dieu, no sont que rats et vermissoaus, et que la tlifférence entre eui et les uiiîttuius i;sl [lelile.
Ces raisonnera ents plaisent pur leur nouveant^. On ainie à ralTiner suit cette matière, et c'est un jeu ;i rhooinie de plaider contre lui-in£ine la cause des hètûs.
Ce jeu serait supportable, s'il n'y entrait pas trop de s^iieux; mais, comme nous avons di(, l'homme cherche dans ces jeux des excuses u ses désirs sensuels, et ressemble à quelqu'un de grande Daissiince, ^ui, ayant le courage bas; ne voudrait point se souvenir de sa digniti-, de peur d'être obligé à vivre dans les exercî(«s qu'elle demande.
(Test ce qui fait dire a David : a L'homme étant iinUoniteur, ue l'a pas conouj il s'est compara luiuigme tiui auimaus insensés, et s'est fait semblable
Tous les ralâonnemeats qu'on fuit ici en faveur «les anima UK se i-èduisent à deux, dont le premier «st: Les animaux. Font toutes choses convenuhli^mem, aussi bien que l'homme; donc ils raisonnent comme l'huinuic. Le sccund e;it : Les animaux fiant semblables aux hommes 'à l'extérieur, tant dans leuis oi'ganes, que dans la plupart de leurs actions ; donc ils agissent par le même principe intérieur, et ils ont du l'aisonnement.
i.OrigiDCJiréniIé Celle t
)i<ûvuwwieuu de L<Ju i
■ aLU^u suBUe
II. Réponse au premier argament
Le premier argument a un défaut manifeste. Cest autre chose de faire tout convenablement , autre chose de con;iaître Ja convenance. L'un convient non-seulement aux animaux, mais à tout ce qui est dans l'univers : l'autre est le vrai effet du raisonnement et de l'intelligence.
Dès là que tout le monde est fait par raison, tout s'y doit faire convenablement. Car le propre d'une cause intelligente est de mettre de la convenance et de l'ordre dans tous ses ouvrages.
Au-dessus de notre faible raison, restreinte à certains objets, nous avons reconnu une raison première et universelle, qui a tout conçu avant quil fût, qui a tout tire du néant, qui rappelle tout à ses principes, qui forme tout sur la même idée, et fait tout mouvoir en concours.
Cette raison est en Dieu, ou plutôt, cette raison c'est Dieu môme. Il n'est forcé en rien; il est le maître de sa matière, et la tourne comme il lui plaît. Le hasard n'a point de part à ses ouvrages; il nésl dominé par aucune nécessité; enGn, sa raison seule est sa loi. Ainsi, tout ce quil fait est suivi , et la raison y paraît partout.
11 y a une raison qui fait que le plus grand poids emporte le moindre ; qu'une pierre enfonce dans l'eau plutôt que du bois ; qu'un arbre croît en un lieu plutôt qu'en un autre ; et que chaque arbre tire de la terre, parmi une infinité de sucs, celui qui est propre pour le nourrir. Mais cette raison n'est pas dans toutes ces choses ; elle est en celui qui les a faites, et qui les a ordonnées*.
Si les arbres poussent leurs racines, autant qu'il
4 . Comparez les développe- i les choses créées avec ceux qoe menta dans lesquels Tauteur l donne Fénelon, Existence Àt êatre sur l'art de Dieu dana \ Dieu, V» ^MX..,^ài»j^.vi,
est convenable pnur les soutenir ; s'ils étendcrt leurs branches à proportion, et Sie couvrent d'une ccorce si propre à les défendre contre les injures de l'air ; si la vigne, le lierre et les autres niantes (pii sont faites pour s'attacher aui griinds arnres ou aux rochers, en choisissent si bien les jietits creui, et s'entortillent si proprement auT endroits tjui sont capables de les appujcr ; si les feuilles et les fruits de toutes les plantes se ri'diiiscnl à des figures si re'gulières, et s'ils prennent au justo, avec la figure, le goût et les antres qunlitda qui suivent de la nature de la plante; tout cela se Tait par raison : mais e<-rtes, celte raison n'est pas dnns les arbres.
On a beau oiallep l'adresse de l'hirondelle, qui se f.iit un nid si pro|)re ; ou des abeilles, qui ajustent avec tant de symëtrie leurs jietitcs niches : les grains d'une grenade ne sont pas ajustes moins pro-
Sirement ; et toutefois on ne s avise pas de dire que es grenades ont de la raison.
Tout se fait, dit-on, à propos dans les animaux ; mais tout se fait peut-être encore plus à propos dans les plantes. Leurs Qeurs tendres et délicates, et durant l'hiver enveloppées comme dans un petit coton, se déploient dans la saison la plus bénigne ; les feuilles les envirounent comme i>our les garder ; elle» se tournent en fruits dans leur saison, et cis fruits servent d'envela|ipes aux grains, d'où doivent sortir de nouvelles plantes. Chaque arbre porte des semences propres à engendrer son semblable ; en sorte que d'un orme îl vient toujours un orme, et d'un cnène toujours un chËue. La nature agit en cela comme sûre de son effet. Ces semences, tant qu'elles sont vertes et crues, demeui'ent attachées à l'arbi-r^ pour prendre leur maturité elles se détachent d'elles-mêmes quand elles sont milres elles tombent itu pied de leurs arbres, et les feuilles tombent ilessus. Les j)ItLiL's vienueut , les tcwiWs YOïiïTvi=ftT\
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et se mêlent avec la terre, qai, ramollie par les eaux, ouvre son sein aux semences, que Li clialeur du soleil, jointe à riiumitlité, fera germer en son temps. Certains arbres, comme les ormeaux, et une inlliiité d'autres, renferment leurs semences dans des matières légères que le vent em|>orte ; la race s* étend bien loin par ce moyen, et peuple les monta- (j^nos voisines. Il ne faut donc plus s'étonner si tout se (ait à propos dans les animaux ; cela est commun à toute la nature : il ne sert de rien de prouver que leurs mouvements ont de la suite, de la convenance et de la raison; mais s'ils connaissent cette convenance et cette suite, si cette raison est en eux ou dans celui qui les a faits, c'est ce qu'il fallait examiner.
Ceux qui trouvent que les animaux ont de la raison, parce qu'ils prennent pour se nourrir et se bien j)orter les moyens convenables, devraient dire aussi que c'est par raisonnement que se fait la digestion ; qu'il y a un j)rincipe de discernement qui sépare les excréments d'avec la bonne nourriture, et qui fait que l'estomac rejette souvent les viandes qui lui répugnent, pendant qu'il retient les autres pour les digérer.
En un mot, toute la nature est pleine de convenances et de disconvenances, de proportions et disproportions, selon lesquelles les choses, ou s'ajustent ensemble, ou se repoussent Tune l'autre : ce qui montre, à la vérité, que tout est fait par intelligence, mais non pas que tout soit intelligent. ^ Il n'y a aucun animal qui s'ajuste si proprenfient à '// quoi que ce soit, que Taimant s'ajuste lui-même aux î deux pôles. Il en suit l'un, il évite l'autre : une V aiguille aimantée fuit un côté de l'aimant et s'attache j à 1 autre avec une plus apparente avidité , que celle i que les animaux témoignent pour leur nourriture. Tout cela est fondé sans doute sur des convenances
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et disaonven.'ino«B'Cactiire». Une <seci-ète raÛDU diiigetoiis<<jesinuuvenieiit6; lanû (t«tle raûnn est en EK«i, ou platâi, cette ruison c'est 'U'mu nùuiti, qui, parcequ'Û «â tout raUua, ne |>eut l'ûii foire qui ne vâb
C'est pourquoi, queiiid les minimaux miintreat dsot. leurs actions tutit d'kidust»ie, suint 'Jlmni^ts a raisou. de les eott^rer ù de» iHVlirges et uui ;nitr«s niu-. cbîiKï mfwnietHeg, où rteiilotiiis l'industrie rt-skle.. non (iiins l'ouïr^ige, mais dans l'urtisan',
£iw «nlin, pqsdqae -iadusU'ie qu'il |>uruiGBe duiis. ee cjoe innt Ifs anni«u«, elle n'afTproolie ]i8s de- celleqni iparuit dutin tcor fiumitluia, où loulefoi:* il eêt ce/tiOB que nulle aoirie inisui nlugit que oelte d& Dieu. £t il eKt aiaé de iieiiser qiie ix uiôme &mu, qui a fiHiRie lua semsuccx, et qiû <j h imii "ce «euvetptineipe d'itrrungt'niewt, -d'oa se di;val(if>ptiat, jmrdes lODin'efiiT^nis «i réigi<':i, tes pin-ties duui l'fmiiual est c. impose, ii mis anssi, dans ceitiiut-gî iiuhislràL^ sèment furnii:', le pi'iuei|)e qui le fait mouvoir annv«Diit)leinent a tes besomftetik sa nulnn;.
m âecoud .-irgumetir e« Lvtar àa auiinnux; l'ti quoï
Uii' anus lurete |H)urt> iiiyecie. Noua vn)M>Bs les par oertiiins objets, tià i' que les tutinmes, pji- les
n ' ;irt. 3.
; / 3. l'hilurqiïc-
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bles. C'est donc mal à propos que Ton compare leurs actions avec celles des plantes et des autres corps , qui n- agissent point comme touches de certains objets, mais comme de simples causes naturelles dont reflet ne dépend pas de la connaissance.
Mais il faudrait considérer que les objets sont eux-mêmes des causes naturelles, qui, comme toutes les autres, font leurs efiets par les moyens les plus convenables.
Car, qu'est-ce que les objets, si ce n'est les corps qui nous environnent, à qui la nature a préparé dans les animaux certains organes délicats, capables de recevoir et de porter au dedans du cerveau les moindres agitations du dehors? Et nous avons vu que l'air agité agit sur l'oreille, les vapeurs des tîorps odoriférants sur les narines, les rayons du soleil sur les yeux, et ainsi du reste, aussi naturellement que le feu agit sur Veau et par une impression aussi réelle.
Et pour montrer combien il y a loin entre agir par l'impression des objets, et agir par raisonnement, il ne faut que considérer ce qui se passe en nousmêmes.
Cette considération nous fera remarquer dans les objets, premièrement, l'impression qu'ils font sur nos organes corporels : secondement, les sensations qui suivent immédiatement ces impressions : troisièmement, le raisonnement que nous faisons sur les objets, et le choix que nous faisons de l'un plutôt que de l'autre.
Les deux premières choses se font en nous, avant que nous ayons fait la troisième, c'est-à-dire de raisonner. Notre chair a été percée, et nous avons senti de la douleur, avant que nous ayons réfléchi et raisonné sur ce qui nous vient d'arriver. Il en est de Blême de tous les autres ob'^els. ^îàs» ^^vjçafc wolte
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raison ne se mule pas dans ces deui chosps, c'està-dire dans l'alleratiim coi*porelle de l'organe, et dans la sensation qui s'escite iramédiatement après; ces deux, chuses ne laissent pas de se faire convenablement , par la raison supérieure qui gouverne tout.
Qu'ainsi ne soit, nous n'avons qu'à considérer ce que la lumière fait dans notre oeil, ce que l'air agite fait sur notre oreille, en un mol, de quelle sorte le mouvement se communique depuis le dehors jusqu'au dedans i nous verrons qu'il n'y a rien de plus convenable ni de plus suivi.
Nous avons même observé que les objets disposent le corps de la manière qu'il faut pour le mettre en état de les poursuivre ou de les fuir, selon le besoin. De là vient que nous devenous plus robustes dans la colère, et plus vîtes dans la crainte : chose qui certainement a sa raison, mais une raison qui n'est point en nous.
Et on ne peut assez admirer le secours que donne la crainte à ta faiblesse; car, outre qu'étant pressée elle précipite la fuite, elle fait que l'animal se ca' cbe et se tapit, qui est la chose la plus convenable à la faiblesse attaquée.
Souvent même il lui est utile de tomber absolument en défaillance, parce que la défaillance supprime la ïoi-v , et en quelque sorte l'haleine , et empêche tous les mouvements qui attiraient l'en-
On dit ordinairement que certains animaux font les morts pour empêcher qu'on ne les tue : c'est en effet que la craiute les jette dans la défaillance. Cette adresse, qu'on leur attribue, est la suite naturelle d'nne crainte extrême, mais une suite très-convenable auï besoins et aux périls d'un animal tviWt.
La nature, qui a donné dans la cravnVfc uw î,eM«ït^ si proportionné uu\ animaux 'xnrvvnvc!., a ÔQwcvfc N'^
colère aux autres, et y a mis tout ce qu'il faut pour rendre la défense ferme et l'attaque vigoureuse, sans qu'il soit besoin pour oeîa de raisonner.
Nous lé prouvons en nous -m âmes dans les premiers mouvements de la colère; et lorsque sa violence nous ôte toute réflexion, nous ne laissons pas toutefois de nous mieux situer, et souvent même, diuas l'emportement., de frapper plus juste que si nous y avions bien pensé.
Et généralement, quand notre corps se situe de la manière la plus convenable à se soutenir ; quand, ea tombant, nous éloignons naturellement la tête, et que nous parons le coup avec la main; quand, sans y penser, nous nous ajustons avec les corps qui nous envii'otment, de la manière la plus commode pour nous empêcher d'en être blessés : tout cela se fait convenablement, et ne se fait pas sans raison ; mais nous avons vu que cette raison n'est pas la nôti'o
C'est sans raisonner qu'un enfant qui tette ajuste ses lèvres et sa langue de la manière la plus propre à tirer le lait qui est dans la mamÊlle; «n quoi il y a si peu de discernement, qu'il fera le même mouvement sur le doigt qu'on lui mettra dans la bouche, par la .seule conformité de la figure du doigt avec celle de la mamelle. C'est sans raisonner que notre prunelle s'élargit pour les ol:(jets éloignés, et se resserre pour les autres. C'est sans raisonner que nos lèvres et notre langue font les mouvements divers qui causent l'articulation, et nous n'en connaissons aucun, à moins que d'y faire beaucoup de réflexion : ceux enfin qui les ont connus n'ont pas besoin de se servir de cette connaissance pour les produire ; efle les embarrasserait. Toutes ces choses et une infinitë d'autres se font si raisonnablement, que la raison en excède notre pouvoir et en surpasse notre industiie.
II. est bon d'appuyer un peu sur la parole. lî est
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lenient cjui l'nil que nous votilons parler et «niprkiier ■ nos pensées : mais les pamies qui tiennent ensuitu ne di-peiident plus du niisonnement ; elles snnt une suite naturelle de la dispnsllion des o-ganes.
Bien plus, après avoir commence les chfses que nnus savons par coeur, nnuft voyons que notre langue les achève Innte seule longtemps après que la réflexion que nous y fiiisinnsL-st liti^iiitc tout à fait; an contraire, la r^nenion, quand elle revient, ne fait que nous iiitenvMupre, et rons ne récitons plus s\ sQi'ement.
Combien de sortes de mouvements 'doivent s'ajuster ensemble pour opérer cet effet? Ceux du cerveau, ceux du piiucnon. cent de 1,-t tracbde-arière, cen» de la langne, cen^ dps lèvres, ceux du la mrtchoîre, qui doit tant de fois s'ouvrir et fermer à propos, IVous n'apportons point en naissant l'bnbilêté que noiE avons à firire ces choses; elle s'est faite datJ» nrttre cerveau, et ensuite dans imites les autres partics', par l'impresàon profmide de certains rife.'iets dont nous avons été souvent frapptis ; et tout cela s'arrange en nous avec une justesse tnconcevitble, sans que notre rdsou y ait part.
Sous écrivons sans savoir comment, après avoir une fbii appris. La science en est dans les dorgls; et les lettres, souvent regardiîes, ont (ah une telle impression sur le cerveau, que la figare en passe sur le, papier sans qu'il soit besoin d'y avoir de l'attention.
Les choses prodigieuses que certains hommes font daus le sommeil montrent ce que peut la dispo^on du coï^s, indépendamment 'de nos réflenions et de
Si maintenant nous Tenons aux sensations que
nous trouvons jointes avec les impressions des objets sur notre corps, nous avons vu combien tout cela est convenable. Car il n'y a rien de mieux pensé que d'avoir joint le plaisir aux objets qui sont convenables à notre corps, et la douleur à ceux qui lui sont contraires. Mais ce n'est pas notre raison qui a si bien ajusté ces choses, c'est une raison plus haute et plus profonde.
Cette raison souveraine a proportionné avec les objets les impressions qui se font dans nos corps. Cette même raison a uni nos appétits naturels avec nos besoins ; elle nous a forcés, par le plaisir et par la douleur, à désirer la nourriture sans laquelle nos corps périraient; elle a mis, dans les aliments qui nous sont propres, une force pour nous attirer : le bois n'excite pas notre appétit comme le pain ; d'autres objets nous causent des aversions souvent invincibles : tout cela se fait en nous par des proportions et disproportions cachées, et notre raison n'a aucune part ni aux dispositions qui sont dans l'objet, ni à celles qui naissent en nous à sa présence.
Supposons donc que la nature veuille faire faire aux animaux des choses utiles pour leur conservation. Avant que d'être forcée à leur donner pour cela du raisonnement, elle a, pour ainsi parler, deux choses à tenter.
L'une de proportionner les objets avec les organes, et d'ajuster les mouvements qui naissent des uns avec ceux qui doivent suivre naturellement dans les autres. Un concert admirable résultera de cet assemblage, et chaque animal se trouvera attaché à son objet, aussi sûrement que l'aimant l'est à son pôle. Mais alors ce qui semblera finesse et discernement dans les animaux, au fond sera seulement un effet de la sagesse et de l'art profond de celui qui aura construit toute la machine.
Et si l'on veut qu'il y ait quelque sensation jointe
à l'impression des nbjets, il n'y aura qu'à imaginer qiie la nature aura attacha le plaisir et la douleur aux choses convenables et contraires ; les appétits suivront naturellement : el si les actions y sont attachées , tout se fera convenablement dans tes animaux, sans que la nature soit obligée à leur donner pour cela du raisonne ment.
Et ces deux moyena, dont nous supjiosons que la nature se peut servii', ne sont point choses inventées à plaisir j car nous les trouvons en nous-mêmes, nous y trouvons des mouvements ajustés naturellement avec les objets î nous ; trouvons des plaisirs et des douleurs, attachés nutureilement aux objets convenables ou contraires. Notre raison n'a pas fait ces prupurtions. elle les a trouvées faites par une raison plus haute; et nous ne nous trompcrous \}as d'attribuer seulement aux animaux ce que nous trouvons dans cette partie de nous-mêmes qui est animale.
Il n'y a donc rien de meilleur, pour bien juger des animaux, que de s'étudier soi-même auparavant. Car, encore que nous ayons quelque cliosc au-dessus de l'animal, nou.° sommes animaux, et nous avons l'expérience, tant de ce que fait en nous l'animal, que de ce qu'y fait le raisunnemeut et la n-llexion. C'est donc en nous étudiant nous-mêmes, et en observant ce que nous sentons, que nous devenons juges compétents de ce qui est hors de nous, et dont nous n'avons pas d'expérience. Et quandnous aurons trouvé dans les animaux ce qui est en nous d'animal, ce ne sera jias une conséquence que nous devions leur attribuer ce qu'il y a en nous de sopériem'.
Or l'animal, touché de certains objets, fait en nous naturellement et sans réflexion des choses trèsconvenables. Nous devons donc être convaincus, par notre propre expérience , que ces actîtn«> cowie.ïi'iTblés ne soiii pus une preuve de ïulsiOïu.vt'ûifcïA.
ïl fiuxt pourtaTït lever ici une ctifificiiltév qm vîenl: de R-e pas j^enser à ce que Eût en- nous la imisoiiv.
Ce dit que cette partie, qui agk eoEious sans raifsonncment, eomtneace seuiemeiit les ciiooes,, mais que la raison les achève : par exemple, l'objet p»ësent excite en nous l'appétit, ou de manger, ou de la vengeance; mais nous n'en venons à l'executiai^ 4|ue pur uo raifioBueraent qui neus détermifte ^ : ce qui est si vëritaJ;>le , que nous, pouvons niême vé^ sister à nos appétits nukiFels^ et aux dispositions les plus viokntes de notre covps et de nos organes. Il semble donc, dira-*1>*oQ, (|ne la raison doit iaterv^mr dans les fonctions animales, sans quoi elles n'auront jamais qu'un cocameoeemeat imparfait.
Mais cette dif&cuilë s'évacwuit en un oac^cnent^ si ^^ eensidàre ce qui se fait en nous-mêmes, dans les premiers mouveiUienlB qui pffécèdent la réâexioa. Mous avoMs Tii> eomme alors k colère noiuis faijt frapper juste ; nous éprouvons tous les jours commit mi coup qui vient, neus £ait promptement détourner le copps, avant que bous y a3ions seoleisieiat pe»s^. Qw de nom peut s'empêcker àe krmer les yeux^o» de detoorner la tête, quand mk feint seukoiiienj: de BOUS y voubir fmppei* ? Alors, si notse raisoia avait qtielque force, elle nous rassorearait contre un sûsoi. tpû se joue; maôs, bon gœ mal gré:^ il faul fermer Tonl, il faut détourner la tète-; e;t la seule infxres^ SÊ&& de l'objet opère inviacibleiDeBt en nous oelte action. La mêsne cause^ dans les chutes, fait jieter protfi^jteiment les mtàas devanJi la tote. Plus uà ex-
1. DujDS sa Logif^e, llv. III, chap. X, Fauteur, coiubultioC ropiuiuu de fuviidémrcix;!!- De kl Giambre, refuse vmx uni.
aaux le syli«>^si]ieap|kelé ex^tasitoira, tel que celui-ci que le j:Iiilos(>phc critiqué faisuît fuire à son chat ea ixréseaeetlu l<iit :
tt Le blanc CÂt doun ;, le doux est bun à manger; donc ce btune est bea à mi;ng«'f. a fii>&»t*el jsemurque qu'il y » Iji des klces et <.!es propusUlons uuivet^selles; et il s'en trouve, eu effet, idans tout mistmaiem«fir.
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ceHent juuenr de ladi laisse agir sa main sans y faire (Je rëflcKÎon , 'pha H tcmetie jasle ; et nous voyons ïons (es jours des expéïieiicea , qui doivent nwjs avoir appris que les attioiw animales, c'est-à-dire crfles qui dépendent des objets, s'aclièvenl jiar la senle fnrce de L'objet, même plus sArement ^'eHes ne teraient si la réticxion s'y venait mêler. -
Oh dira qu'en toutes ces choses il y a un raisonnement caché; sans doute : mais c'est le rai^onnempnt on plutôt l'intelUgenee de celui qui a twit fait, et non pas la notre.
Et il a été de sa proridence, de faire que l» natirre s'addat elle-même, sans attendre nos reSéxiens trop lentes et ti'op douteuses, que le coup siu^it prévennes.
Il faut donc penser qoe les acti<iRS qui dépendent des objets, et de la disposition des wganes, s'achive raient en nous naturellement comme d'ellcsmêmea, s'il n'avait pla à Dieu de nous donnin' quelque chose de supérieur au corps, et qui devait présider à ses mouvements.
Il a fallu, pour cela, que cette partie raisonnable pût contenir dans certaines bornes les mouvements corporels , et aussi les laisser aller quand il faudrait.
C'est ainsi que, dans une col&re violente, la raison relient le cor[)s tuut disposé à frapper par le rapide mouvement des esprits, et ]ir&t à lâcher le coup.
Otcî le raisonnement, c'est à-dii'e ôtez l'obstiitle,
l'ottet nons eBti'aînera,etm»u3drtenmiîeraà iîinïper. rf en sérail de même de tous les autres c
ntents, si la partie raisoimnble ne se servait pas dU pouvoir qu'elle a d'arrêter le corjM.
Ainsi, loin que la raison 6isïe l'action, il ne faut que la retirer [lour faire que l'objet l'emporte, et achève le mouvement.
Je ne me pus que la raison ne tusAc saivjcwX ^tw«*-
voir le corps plus industrieusement qu'il ne ferait de lui-même ; mais il y a aussi des mouvements prompts, qui pour cela n'en sont pas moins justes, et où la réflexion deviendrait embarrassante.
Ce sont de tels mouvements qu'il faut donner aux animaux; et ce qui fait qu'en beaucoup de choses ils agissent plus sûrement, et adressent plus juste que nous, c'est qu'ils ne raisonnent pas : c'est-à-dire qu'ils n'agissent pas par raison particulière, tardive et trompeuse, mais par la raison universelle, dont le coup est sûr.
Ainsi, pour montrer qu'ils raisonnent, il ne s'agit pas de prouver qu'ils se meuvent raisonnablement par rapport à certains objets, puisqu'on trouve cette convenance dans les mouvements les plus brutes ; il faut prouver qu'ils entendent cette convenance, et qu'ils la choisissent.
IV. Si les animaux apprennent
Et comment, dira quelqu'un, le peut-on nier?
Ne voyons -nous pas tous les jours qu'on leur fait entendre raison? Ils sont capables comme nous de discipline; on les châtie, on les récompense; ils s'en souviennent, et on les mène par là comme les hommes. Témoin les chiens qu'on corrige en les battant, et dont on anime le courage pour la chasse d'un animal, en leur donnant leur curée.
On ajoute qu'ils se font des signes les uns aux autres, qu'ils en reçoivent de nous, qu'ils entendent notre langage, et nous font entendre le leur. Témoin les cris qu'on fait aux chevaux et aux chiens pour les animer, les paroles qu'on leur dit, et les noms qu'on leur donne, auxquels ils répondent à leur manière, aussi promptement que les hommes.
Pour entendre le fond de ces choses, et n'être point trompé par les apparences, il faut aller à des
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distinctions qui, quniques claij-es et iotelligibles, ne sont pas ordinairement considérées.
Par exemple, pour ce ipii regiirde l'instruction et la discipline qu'on attribue aux animaux, c'est autre chose d'aprirendre, autre chose d'être plié et forcé à certains effets contre ses premières dispositions.
L'estomac, qui sans doute ne raisonne pas quand il digère les viandes, s'accoutume à la fin à celles qui auparavant lui répugnaient, et les digère comme les autres. Tous les ressorts s'ajustent d'eux-nicmcs, et facilitent leur jeu pur leur exercice ; au lieu qu'ils semblent s'engourdir et devenir parcsseui, quand on cesse de s'en servir. L'eau se facilite son passage; et à force de couler, elle ajuste 'elle-même son lit de la manière la jilus convenable à sa niituro.
Le bois se plie peu à peu, et semble s'accoutumer à la situation qu'on lui veut donner. Le fer même s'adoucit dans le feu et sous le marteau, et corrige son aigreur naturelle. En général, tous les corps sont capables de recevoir certaines impressions conti'aires ;i celles que la nature leur avait données'.
11 est donc aisé d'entendre que le cerveau, dont la nature a été si bien mêlée de mollesse et de consistance, est capable de se plier en une inilnité de façons nouvelles ; d'où, par la correspondance qu'il a avec les nerfs et les muscles, il arrivera aussi mille aortes de différents mouvements.
Toutes les autres parties se forment de la même sorte k certaines choses, et acquièrent la facilité d'exercer les mouvements qu'elles exercent sou-
Et comme tous les objets font une grande impres-
que le urvaiu ut luscei.tiblf 2^ H'^'-nè"" .B^log..»:
sion sur le oerveau, il est aise de cottipreadre ^'•e» changeant les objets auK amimaux, on diiHigera aatupeUement les -impressions de leur cerveau, et ^'à Ibrce de leur présenter les mêmes Qi]^et&, 011 eâ rendra les impressions et plus fortes et plus dmufc» bJes.
Le cours des esprits «uivi?a^ pour les Ganses que nous avons vues en leur lieu^ : et parla même Faibon que l'eau facilite son cours en coulant, les esprits se feront aussi à eux-mêmes des ouvertures plus commodes ; en sorte que ce qui était auparavant difficfle devient aisé dans la suite.
Nous ne devons avoir aucune .peône d'entendre ceci dans les animaux, 'puisque nous Tëpi^ouvons en nous-mêmes.
C'est ainsi que se forment les habitudes; et la raison a si peu de part dans leur exercice, qu'on distingue agir par raison, d'avec agir par habitude.
C'est ainsi que la main se rompt à iëcrtre, ou à jouer d'un instrument; c'est-à-dire qu'elle corrige une raideur qui tenait les doigts oeNmne engourdis.
Nous n'avions pas inatureUemeilt oette souplesse. Nous n'avions, pas naturellement dans notre cerveaa les vers que nous récitons saB£s y penser. Nous les y mettons peu à peu, à forœ de les jrépëter, «et bous seiïtons que, pour faire cett« impression, il sert beaucoup de parler haut, parce que l'oreiUe frappée porte <au cerveau un coup ;plus ferme.
Si, pendant que nous dormons, cette partie «du cerveau, où résident ces impressions, ¥Îeiift à ttre fortement frappée par quelque épaisse v^eur, ou
A. Noua rappelons ee qui a | de rbypotbèie«dQ8 .eftiMits aai* été dit plusieurs Cois dans \ta \ maux, <\aA l'empédumce ii'«ip» notes du, il* et du xii* chauiU» A "sw&fefe.
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pitr le cmws des esprits', il :nrnis univern. inufatlt de réciter ces vers, dont nous dolk stn-oos eutàlés.
Puisque les animans oot «o oervoao cemme nous, un aang «sinme le afilre fccoitd eo es^ilt^, et des muscteï'de mâne Ditiope, il (aut bieo ([n'iis ^soient oafMtbles de ce odté-là des mËinaa imjireflnmis.
Cellee «ja'ils apportent en naiMaot ae \umxoat Itteû&er par l'u*;ige, et il en pourra inaîQ'e d'autres, [lar le mo^-en des nouveaux objets.
fie cette sorte, mi verra en eus, tait e^ièce d& mcra(nre*,'quL ne âora iiutrc cliiise qa'une im^iressioiv ditriible des objets, «t ituc diapoâition dtii» le cer— vcmt, ^ui le rettdra cnjuiile d'ùtre rcveiUd à lu présence des choses dont il a accoatumé d'ùtre frappé.
Ainsi la curée donnée aus chiens foi'tificra oatu-rellement U dis|iosItiiHi qu'ils unt à la chasse, et, [lar lu m&me raison, les coups (ju'oii leur donnera i
Krnii^, à force de lus ratMiir, les re^tti'oitt tnvnu' tes à cevtuiiH oli^ets, qui nuturellemefit les aunâent
Cai' nrtUB avons vu, pur l'iinuitanHe, que tes coups^ «Mil ou oerveniî, f|iwl(|ne part tfu'ife ^lonnent'; et quand <m friipfie les animuuT •on 'osrkàns temps, et à lia (tréseucc de certaim olijets, 'nn'uuVt'duna le cer~ veau ritiipreisiou qu'y fait le c(ui|) ,iveo celte qu'y &it l'ol^t, et |Kir lii on endntngelii dispiTailton.
ifiar exemple, » nn but un Oliien n ta pH»en«e -d'une pvrdriK qu'il alhit manger, xi se Fui! dans 11'^ semesu une aalre iiapremion ipie celle que la pet^ dviK y avait thite natumll ornent. Cor le cerveau est formé de sorte que d'?8 C'W[i8 qui agMBcnt sur l'ri en concours, cuiiimc la perdrix et le bâton, il ne s'en
1, forai la Bille de 1» pose j 4 ■ ftmoïiiilion (la i^*n fï b t. H 7 ■• uat [iirl à loin | 3. P>.ri: ts ii.>\c ^ te^Xa.
fait qu'un seul objet total, qui a son caractère particulier, par conséquent son impiession propre, d'où suivent des actions convenables.
C'est ainsi que les coups retiennent et poussent les animaux, sans qu'il soit besoin qu ils raisonnent; et par la même raison ils s'accoutument à certaines voix et à certains sons. Car la voix a sa manière de frapper ; le coup donne à l'oreille, et le contre-coup au cerveau.
Il n'y a personne qui puisse penser que cette manière d'apprendre, ou d'être touché du langage, demande de l'entendement : et on ne voit rien, dans les animaux, qui oblige à y reconnaître quelque chose de plus excellent.
V. Suite, où on montre encore plus en particulier ce que c'est que dresser les animaux, et que leur parler.
Bien plus, si nous venons à considérer ce que c'est qu'apprendre, nous découvrirons bientôt que les animaux en sont incapables.
Apprendre suppose qu'on puisse savoir; et savoir suppose qu'on puisse avoir des idées universelles, et des principes universels,, qui, une fois pénétrés, nous fassent toujours tirer de semblables conséquences*.
J'ai en mon esprit l'idée d'une horloge, ou de quelque autre machine. Pour la faire, je ne me propose aucune matière déterminée; je la ferai également de bois ou d'ivoire, de cuivre ou d'argent. Voilà ce qui s'appelle une idée universelle, qui n'est astreinte à aucune matière particulière.
i . Pour ridée de la science
et sa liaison avec les principes
universels, rojr, le cha(». i,
art. 15. — Dans sa Logique,
/iV. f, ch'tp, xxxviî, PauteuT dé-
finit apprendre « se retoumer aux idées primitives et à Vetonelle vcriié qu'elles contifnnent. » C*e t la doctrine mëoe d« %i&val. A^u^ustin.
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J'ai mes règits pour fain. mou Lorloge. Je la ferai 'gaiement bien sui quelque matière que ce soit. Au- ^(ii'd'hui, demjin, dans div ans, je lu ferai taujours, le même. C'est la avoir nu nrmcipe universel, que e puis également appliquer a tous les faits particuiers, parce que je saia tuer de ce principe des cott- ^uences toujours miifut mes,
Loin d'avoir besoin, pour mes desseins, d'une natière particulière et déterminée, j'imagine souvent ine machine que j'e ne puis exécutur, faute d'avoir me matière assez propre : et je vais tâtaut toute la lature, et remuant toutes les inventions de l'art, pour ■oii' si j'e trouverai la matière que je cherche.
Voyons si les animauv ont quelque chose de semilable, et si la conformité qui se trouve dans leurs étions, leur vient de regarder iulérieuremeut un eu! et même modèle.
Le contraire parait manifestement. Car, faii'e la lëme chose, parce qu'on reçoit toujours et à chaque ]is la même Impression, ce n'est pas ce que nous herchons.
Je regarde cent fois le même objet, et toujours il lit dans ma vue un elîet semblable. Cette perpé- Ufille uniformité ne vient nullement d'une idée inléieure à laquelle je m'étudie de mo conformer; c'est ne je suis toujours frappé du même objet matériel ; 'est que mon organe est toujours également ému, t que la nature a uui la même sensatiou à cette motion, saus que je puisse en empêcher l'ciTet.
Il en est de même des choses convenables ou cun- :airea à la vie; elles ont toutes leur caïuctère parculier, qui fait son impression sur mon corps ; à eta sont attachés natm'ellement la volupté et la ouleur, l'appétit et la répugnance.
Or, il me semble que tout le mieux qu'on puisse lire pour les aniiuauï, c'est de leur actçititT ii^^ msacions; du taoïns est-il assuré c\n'im Vii; \twi'
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met rieQ: d^Q$. la tête,, q^e. p^r des impros&ions pal- {)able$> Uo bofunie peut.ètce touché des~ iéém ioxfnatërieUe&„ de œlles de la y.érita, de celles de la Wertu^.de celles. de l'ordre et des proportioasv^t des TÀgies. inumuables qui les entretieuBâut; ebûsesnaani- -Cestemant incorporellâs. Au Goatraire« qui dr.es8e un <^hîen, lui présente du pain à< manger,, prend un bârton à la main, lui enfance, pour ain^i: parler, les ^hjetS: matériels sur tous ses organes» at la dresâo à «oups da. bâton,, comma on forgi^ la fer à coups d^e i»arteaiu^.
Qui' sf^ut entendra ce que a^est veritiblement •qu appr^çndr*, et la difierence qu'il y a eiiUie en&ei- ^[oer un homoia, et dre^&er un animal, n a qu'à/ re- .^j^der de quel instrument on sa. âev't |x>ur l!ua at Dour l'aulrie..
Pour l'homme, on emploie la |)arole, dont la hroe ne dépend poûu de llimpriesstion. c^rpor^Ue. Car ce o!jest. posnt par. cette impr^&sionvqnîun homme aniaor \GSid un»autrje. S'il, n'est avecti, s'il n'est.-convenu, en un mot, s'il n'entend la langue, la parola ne lui lait.ûfin;, ati au contrairie^ s U. antand dii^ langpes, «U^ sor<te&> d'impressions sur. les oreilles et sur son «ervea^ n exciteronli em lui que lai marne idea ; at ère 4qi^!on. jui. explique pai! t;axt de lang^ues,. on^ le peut •onooi'e. oxpiiquer. en autant de sortes decBiUir,es.. Et «n> peut, substituer à. la. parole et à, l.'ccritui^a mille autre» soj.tes de signas.;, car qpelle chose dans, La.1%^ ture net peut pas servir de. signai ?. £n. un. mot,, tout «s t. bon pour avertir 1! homme, (lour.vu qn!oa s'enloade^ayec lui. Mais à l'animal,, avec qui oane s!enr tendipas, rien ne sert, que les imj)nessions reallns et corporelles; il £aut las coups at le bâton. £t siioo •emploie la parole, c'est toujours la même qu'oni inr «ulque aux oreilles de Tanimal, comme son, et non
I . Le» moti' euxHnéniee- funtr ï VauitMir m- d'oragévéi ^V^ Il moÎK ici c:; (}ue la tlicorie de ji pôle SL de lu page Md».
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•aumme signe;; car nn ne veut pas- s'cutendi-c avec ttH, luis le Uiite venir à saa point.
Avec utv homme ù <[«* nous ])arloni3, fia que boua .rmns à mtitriiire. notis ne cvsenns |uhi jt))ii[>t'^ ce que nous setriiniu qu'il eotre «tans notre (kdsi'c. il s'en i^t pfts mMsi des nnimoux : i pi>a()renwnt parler, nous MMH en serrons G«iaiDe d'iiwtruMeiits; des chieas, CMnine d'instrum^tts à ettas^er ; des cbevain, eomwe d'instrutnents ù nous porter, k nous servir à la guerre, et iiiiisi du reste, Tonirue en accordant HH inMwinient, nous lAioaa la coi^Je à diverses fois, jusqu'il ce tjae i»ou*l'»j'«ns mise k notre pniM; uiiiM Rcws tâton< un chien que news dressons à la chasse, jusqu'à ce qu'il fasse ce que uous vno- Ions, sans songer à le fatre entrer daas notre pea~ se'e, non jiins que ta corfle; car nous ne lui seulons point de pensée ni de réflexion qui répondent anr nfltres.
Que si les anim.iox sont incapitbles de ri^n apprendre des hammee qui s'appliquent oxpressoraeni à les dresser, i'i plus forte raison ne (But-ii pas croire qu'Ss apprennent les nns des autres.
Il est vrai qu'ils reraiveut les uns des autresi de nouveties ioipressioiis et dispositions; nuis si cela eLiit apprendre , Inute la nature appreiuintîl ; et rien ne serait plus docile que la cire, qui retient si bien tons les traits du cachet qu'on appnie sur elie.
Cest ainsi qu'un oiseau reçoit dans le correau une impression du vol de sa mère ; et cette ioipressioD se trouvant semblable à celle qui est dans la mère, il fait m ■ ce s sa! renient Ja inSme chose'.
Les hommes appellent cela apprendre, parce que,
I. CMt topH
lorsqu'ils apprennent, il se fait quelque chose de pareil en eux. Car ils ont un cerveau de même nature que celui des animaux ; et ils font plus facilement les mouvements qui se font souvent en leur présence, sans doute parce que leur cerveau, imprime du caractère de ce mouvement, est disposé ])ar là à en produire un semblable. Mais cela n'est |)as apprendre; c'est recevoir une impression, dont on ne sait ni les raisons, ni les causes, ni les convenances.
C'est ce qui paraît clairement dans le chant, et même dans la parole. Laissons-nous aller à nousmêmes, nous parlerons du même ton qu'on nous parle. Un écho en fait bien autant. Qu'on mette deux cordes de luth à l'unisson, l'une sonne quand on touche l'autre. Il se fait quelque chose de semblable en nous, quand nous chantons sur le même ton dont on commence. Un maître de musique nous le fait faire; mais ce n'est pas lui qui nous l'apprend: i la nature nous l'a appris avant lui, quand elle a mis une si gr^mde correspondance enti'e l'oreille qui reçoit les sons, et la trachée-artère qui les forme*. (iCux qui savent l'anatomie connaissent les nerfs et les muscles qui font cette correspondance, et elle ne dépend point du raisonnement.
C'est ce qui fait que les rossignols se répondent les uns aux autres, que les sansonnets et les perroquets répètent les paroles dont ils sont frappés. Ce sont comme des échos, ou plutôt ce sont de ces cordes montées sur le même ton, qui se répondent nécessairement l'une à l'autre. i
Nous ne sommes pas seulement disposés à chanter j sur le même ton que nous écoutons, mais encore tout notre corps s'ébranle en cadence, pour peu que nous ayons l'oreille juste ; et cela dépend si peu de
Ou le larynx qui couilnueVa IracAiée-BctVwe
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notre choix, qu'il faudrait nous forcer pour /aire autrement: tant il y a de proportion entre les mouvemeiits de l'oreille et ceu>: des mitres parties.
Il est maintenant aisé de connaître la diOërence qu'il 3' a entre imiter naturellement, et apprendre par art. Quand nous chantons simplement après un autre, nous l'imitons naturellement ; mais nous apprenons à chanter, quand nous nous l'endons attentifs aux règles de l'art, aux mesures, aux temps, au\ différences des tons, à leurs accords, et aux autres choses .semblables.
Et pour recueillir en deux mots tout ce qui vient d'ttre dit, il 7 a, dans l'instruction, quelque chose qui ne dépend <pie de la conforniation des organes, et de cela les animaux en sont capables comme nous ; et il y a ce qui dépend de la réQeiion et de l'art, dont nuus ne voyons en eux aucune marque.
Par là demeure expliqué tout ce qui se dit de leur langage'. C'est autre chose d'être frappé du son ou de la ])arole, en tant qu'elle a^le l'air, et ensuite les oreilles et le cerveau; autre chose de la regarder comme lui signe dont les hommes sont convenus, et rappeler en son esprit les choses qu'elle signirie. Ce dernier, c'est ce qui s'appelle entendre le langage; et il n'y en a dans les animaux aucun vestige.
C'est aussi uup fausse imagination qui nous persuade qu'ils nous font des signes. Cest antre chose
I. L'opinioD de l'iiulFur troDTC riîaméa tt atGnnis • IHKiTna, to Ht. I" de Âjoti-juay cilun. xiiT, tiii il c tniii da la précliioa , c'esti\n de rnli>ir.ictiDa. 1 Fuu d'aroir {lit les i>récUioD3 n mnair», qurlqi<es-iuu nnl c
l"igBge humain i.u h piirl.ie
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de faire un signe pour se ûitre entendre; autne chose d'être mu de telie monièpe, qa un autne. puisie en-* tendre nos dispositions.
La fumée nous est un signe du feu, ett nous fait prévenir les- embrasement». Les moiLvements d'.une aiguille nous marquent les heures, et iiègicfnt notre journée. Le rouge au visage, et le feu aux yeux, sont un signe de la colère, comme l'éalair qui nous avertit d'éviter ce foudre.. Les cris d'uni enfant nous 5ont un signe qu'il souiTrè;. et p»? là il nous invite, sans y penser, à le soulager. AÎais de dire .que pour eela ou le feu^ ou une montoe, ou. un eûDant, et même un homme en colène, nous fassent aigne de quelque chose, c'est s'abuser trop visiblement.
VT« Extr<}me difOSrence de l*homme et. de la béte.
Cependant, sur ces- légènes ressemblances,, les hommes se comprirent aux animaux. Ils leur voient un corps comme à eux, et des mouvements corp<»rels semblables aux leurs ^ Ils sont d'ailleur» attachés à leurs sens, et {lar leurs- sens à leur corp&. Tout ce qui n'est point corps, leur paraît un rien; ils oublient leur dignité, et contents de ce qu'ils ont de commun avee les bêtes, ils mènent aussi, une vie toute bestiale.
Cest une chose étrange, qu'ils aient besoin d'être réveillés sur cela. L'homme, animal suj3crbe, qui veut s'attribuer à lui-même tout ce qu'il connaît d'excellent, et qui ne veut, rien céder à son semblable, fait des efforts ix)ur trouver que les bètes le valent bien, ou qu'il y a peu de différence entre lui et elles.
Une si étrange dépravation, qui nous fait voir d'uD
coté combien notre orgueil nous enfle, et de Tautn
combien noti-e sensualité nous ravilit, ne peut être
corrigée que par une serveuse cowsÂdévation. des
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avantages de notre nature. Voici ctonc ce qu'elle a de gi'and, et dimt nous ae voj'ons dans les animaux aucune apparence .
Ca nature humaine connaît ITicu; et roilu Jëjù, par ce seul nint, lès unîmniix au-dessous cf elle jusqu'à l'infini. Car qui' serait assez înseasé [jour dire (^n'ils aient seulement Ib moindre soupron de celle excellente nature qui a fait toutes les autres, ou que cette connaissance ne. fasse jiua !a plus grande de toutes les différences '' ?
La. nattii-c' humaine, «n connaîssane Dieu, a l'idée dii bien et du vrai, d'une sagesse infinie, d'une puissance absol»e. d'une droiture kiraillible, en un mot de la perfection.
[.a nature hum;iiDe connaît l'immutabilité et l'éternité, et sait que ce qui. est toujours, et ce qui est tDuji>urs de m^oie, dtiil pi'éce'der tout ce qui change; et qu'?i comparaison de ce qui est toujours, ce' api change ne mérite pas qu'on le compte parmi ibs êires.
l^ nature humaine connaît des Terilés éternelles, et eQe ue cesse de les cU'erolier au milieu de tout ce qui change, pulâuue son génie est de rap|}cler tous les changements a des règles immuables.
Car elle sait que tous lés changements qui se volent dans l'univers se font avec mesure, et par des pro- [mrtinns'" cachées, en sorte qu'à prendre l'ouvrage dans son tout, on n'y peut rien trouver d'irjcégu^ lier.
Cest là qu'elle ajierçoit l'ordre du monde, la beauté incomparable des asti'es, !a régularité de leurs mbuvenieots, tes grands effets du cours dU so-
i. A. l* ûa ie sun. U^xlé : iaHUJUiincc uu pai crainte de t;>ne Ici bfl,-i :,ai de la rait-t, 1ï n'^^uiiilrr. Plulir^ue fait jiuMr «lie iiLjec- ï. On lit en
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leil, qui ramène les saisons, et donne à la terre tant de différentes parures. Notre raison se promène par tous les ouvrages de Dieu, où voyant, et dans le de'tail et dans le tout, une sagesse d'un côté si éclatante, et de l'autre si profonde et si cachée, elle est ravie et se perd dans cette contemplation.
Alors s'apparaît à elle* la belle et véritable idée d'une vie hors de cette vie, d'une vie qui se passe toute dans la contemplation de la vérité ; et elle voit que la vérité, éternelle par elle-même, doit mesurer une telle vie par l'éternité qui lui est propre.
La nature humaine connaît que le hasard n est qu'un nom inventé par l'ignorance, et qu'il n'y en a
Eoint dans le monde. Car elle sait que la raison s'aandonne au hasard le moins qu'elle peut, et que, plus il y a de raison dans une entreprise ou dans un ouvrage, moins il y a de hasard ; de sorte qu'où préside une raison infinie, le hasard n'y peut avoir de heu.
La nature humaine connaît que ce Dieu qui préside à tous les corps, et qui les meut à sa volonté, ne peut pas être un corps : autrement il serait changeant, mobile, altérable, et ne serait point la raison éternelle et immuable par qui tuut est fait.
La nature humaine connaît la force de la raison, et comment une chose doit suivre d'une autre; elle aperçoit en elle-même cette force invincible de la raison ; elle connaît les règles certaines par lesquelles il faut qu'elle arrange toutes ses pensées; elle voit dans tout bon raisonnement une lumière éternelle de vc'rité, et voit, dans la suite enchaînée des vérités, que dans le fond il n'y en a qu'une seule, où toutes les autres sont comprises*.
Elle voit que la vérité, qui est une, ne demande
Pour lui apparaît. | résume ici les nodom qu'il a
2. Fof, le chiip, IV, art. 5 et I développées dans la seconde suivants. — L'auteur repasse et \ xao\\.\fe d« ce <à».Y*x««
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naturellement qu'une seule pensée pnur k bien entendreî et dans la multiplicité des pensées qu'elle sent naître en elle-même, elle sent aussi qu'elle n'est qu'un léger écoulement de celui qui comprenant loute vérité dans une seule pensée, pense aussi éternellement la même chose.
Ainsi elle connaît qu'elle est une image et une étincelle de cette raison première; qu'elle doit s'y conformer, et vivre pour eUe.
Pour imiter la simplicité de celui qui pense toujours la même chose, elle voit qu'elle doit réduire toutes ses pensées à une seule, qui est celle de servir fidèlement ce Dieu dont elle est l'image.
Mais en même temps elle voit qu'elle doit aimer, pour l'amour de lui, tout ce qu'elle trouve honoré de cette divine ressemblance, c'est-à-dire tous les hommes.
Là elle découvre les règles de la justice, de la bienséance, de la société, ou pour mieux parler de la fraternité humaine; el sait que si, dans tout le monde, parce qu'il est fait par raison, rien ne se fait que de convenable, elle, qui entend, la raison, doit bien plus se gouverner par les lois de la con-
Elle sait que qui s'éloigne volontairement de ces lois, est digue d'f^trc réjirinié et châtié par leur autorité toute-puissante, et que qui fait du mal en doit
Elle sait que le châtiment répare l'ordre du monde blessé par l'injustice, et qu'une action injuste, qui n'est point réparée par l'amendement, ne le peut être que par le supi)lice.
Elle voit donc que tout est juste dans le monde, et par conséquent que tout y est beau, parce qu'il n'y a rien de plus beau que la justice.
Par ces règles, elle connaît que l'ét.it de cette N\fc, nù ily a tant demjius et tant de déaotdït^iàwV ^-
814 CHA.PIXAË y.
un état pénal, auquel doit succéder un autre. ëtat, ois la Yertu soit toujours avec le bonheur, et où le vice 8oit toqjours avec lasouflranee.
£lle connaît donc par des pirincipes certains ce que c'est que châtiment et récompense, et voit comment elle doit s'en servir pour les antres et en <profitei' pour elle-même.
C'est sur cela qu'elle fonde les sociétés et les ré* publiques \ et qu'elle réprime l' inhumanité et la bar-* barie.
Dire que les animaux aient lenakcôndresoupçonde toutes ces choses, c'est s'aveugler volontairrâientet renoncer au bon sens.
Après oela, concluons que l'homme qui -se compare aux animaux, ou les animaux à lui, s'est tout à fait oublié, ci; ne peut tomber «dans cette erreur tqne par le peu de soin qu'il prend de cultiver en luimcme ce qui raisomie et qui entend,
YIî. Lei animattx >ii'it>T«i/irvt *tim.
Qui verra seulemont que les animaux n'ont rîen inventé de nouveau de^mis l'origine du monde, et qui considérera d'ailleurs tant d'inventions, tant d'aj'ts et tant de machines, ,par lesquelles <la natare humaine a changé la iace de la terre, verra aisément par là combien il y a de grossièi'eté d'un <nôllé, et combien de génie de l'autre.
Ne doit-on pas être étonné ^e ces animaux, à qui on veut attribuer tant de ruses, n'aient enoore rien inventé; pas une arme porur se défendre, pas'un ^-' gnal pour se rallier et s'entendre contre les hemnies, qui les font tonil>er dans tant de pièges ? S'ils pensent, s'ils raisonnent, s'ils réiluchis^nt, comment ne sont-ils pas encore convenus entre eus éa moindre
1. C'est-à-dire les gouvrme- | est pris dans -son sens latfai res Uicjuts de LoutL cs|)è«c. Le itiot \ j>uî>!ira.
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signe? J*s sourds et les muets trouvent l'inventidR de se guider pal- leurs doigts. Les plus stupides 'le font piirmi les hommes ; -et ai od voit qoe les animaux en 'sont iacnpablcs, on ficut toij- combieu ils srait iiu-dessous du dernier degré de stupidité, et que ce n'est pas connniire lairaisoo qne de leur eB donner la moindre étincelle.
Quand on entend dire ù Blontaigne, qu'il y a phis de diffà-ence de tel homme ù tel homme, que de 'té\ honrme à telle b&te, on a pitié d'un si bel esprit; snlt qu'il dise sérieusement unt? chose si ridicule, «njt qu'il raille sur une matière qui d'elle-même est si aériattse " .
Y a t-il ^B Iwmnie si stapide qui n'ioivcntc du moins quelque signe pour se faire entendre ? Y a-t-î! me 'bSte si rusée, qiri ait jamais rien troové P ■& cjiii ne ssil que la moindre des inventions est d'un ordre supérifur à tout ce qui ne fait que suivre?
Et à propos dn raîaonneaieHl qui compare leshorames StQpides avec les animaiK, il j a deux cbosea à remarquer ; l'une, que les hommes les plus slupîdes ont des Choses d'un ordre supérieur nu ptus parfait des animiiux ; l'autre, que bms les hommes étant sans contestation de même nature, la pcrfeolioo de
l'àmc humaine doit être considérée dans toute la capacité où l'espèce se peut étendre; et qu'au contraire, ce qu'on ne voit dans aucun des animaux, n*a son principe ni dans aucune des espèces, ni dans tout le genre.
Et parce que la marque la plus convaincante que les animaux sont poussés par une aveugle impétuosité est Tuniformité de leurs actions; entrons dans cette matière, et recherchons les causes profondes qui ont introduit une telle variété dans la vie humaine.
VIlî. De la première cauie des inventions et de la variété de la vie humaine, qui est la réflexion.
Représentons nous donc que les corps vont naturellement un même train, selon les dispositions où on les a mis.
Ainsi, tant que notre corps demeure dans la même disposition, ses mouvements vont toujours de même.
Il en faut dire autant des sensations, qui, comme nous avons dit, sont attachées nécessairement aux dispositions des organes corporels.
Car, encore que nous ayons vu que nos sensations demandent nécessairement un principe distingué du corps, c'est à-dire une âme ; nous avons vu, en même temps, que cette âme, en tant qu'elle sent, est assujettie au corps, en sorte que les sensations en suivent le mouvement.
Jamais donc nous n'inventerons rien par les sensations, qui vont toujours à la suite des mouvements corporels, et ne sortent jamais de cette ligne.
£t ce qu'on dit des sensations se doit dire des imaginations, qui ne sont que des sensations continuées.
Ainsi f quand on attribue \es mvewtlons à l'ima-
gination, c est en tant qu'il s'y mêle des réflexions et du raisonnement, comme nous verrons tout à l'heure. Mais, de soi, l'imagination ne produirait rien, puisqu'elle n ajoute rien aux sensations que la durée * .
Il en est de même de ces appétits ou aversions naturelles que nous appelons passions; car elles suivent les sensations, et suivent principalement le plaisir et la douleur.
Si donc nous n'avions qu un corps et des sensations, ou ce qui les suit, nous n'aurions rien d'inventif. Mais deux choses font naître les inventions : 1° nos réflexions; 2° notre liberté.
Car au-dessus des sensations, des imaginations et des appétits naturels, il commence à s'élever en nous ce qui s'appelle réflexion ; c'est à-dii*e que nous les comparons avec leurs objets, nous recherchons les causes de ce qui se fait en nous et hors de nous ; en un mot, nous entendons et nous raisonnons, c'est-à-dire, que nous connaissons la vérité, et que d'une vérité nous allons à l'autre.
Dès là donc nous commençons à nous élever audessus des dispositions corporelles ; et il faut ici remarquer que dès que dans ce chemin nous avons fait un premier pas, nos progrès n'ont plus de bornes. Car le propre des réflexions, c'est de s'élever les unes sur les autres ; de sorte qu'on réfléchit sur ses réflexions jusqu'à l'infini.
Au reste, quand nous parlons de ces retom*s sur nous-mêmes, il ij'est plus besoin d'avertir que ce retour ne se fait pas à la manière de celui des corps. Réfléchir, n'est pas exercer un mouvement circulaire';
\, yojr, la note V* de la page 4 3, et généra iement pour la doctrine résumée ici la première moitié du cbap. i.
de justesse, la réflexion ayant toujours lieu dans les corps suivant une ligne droite Mais Tauteur para t suivre les idéet
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autrement, tout coq3s qui tourne s'entendrait luimême, et son mouvement. Réfléchir, o'est recevoir au-dessus des mouvements coi;porelâ, .et audessus même des sensations, une lumière qiti ^nous rend capables de cherclier la vépîté jusque dans sa source.
C'est pourquoi, en passant» ceux-là s* abusent, qui, voulant donner aux bêtes du raisonnement, •cioieut pouvoir le.renfermeridans certaines bornes. Car, au contraire, une réflexion en attire. une autre; et la. nature des animaux pourra s'élever à tout dès qu'elle pourra sortir de la ligne droite.
C'est ainsi que d'observations en observations, les inventions Immainessesont perfectionnées. L'homme attentif à la vérité a connu ce espû était propre ou mal propre à ses desseins, et s'est trouvé Timagination remplie, par les sensations, d'une infinité d'images. Par ccitte force qu'il a de réfléchir, il lésa a^sciublées, il les a disjointes; il s'est en cette. manière formé des desseins; il a cherclié des : matières propres à l'exécution. lia vu qu'en fondant le bas il j3ouvait élever le haut : il a bâ*i, il a occupe de grands espaces dans l'air, jet a étendu sa demeure naturelle. £n étudiant La nature, il a trouvé des moyens de lui donner de nouvelles foi mes. Il s'est fait des instruments; il s est fait des armes,; il a élevé les eaux qu'il ne pouvait, pas aller puiser dans le fond où elles étaient : il a changé toute la face de la terre; il en a creusé, il en a fouillé .les* entrailles, et il y a trouvé de nouveaux secours :.ce qu!il n'a;[>as pu atteindre, de si loin. qu'il a ;pu l'aperça^ 'voir, il l'a tourné à son usage. Ainsi les astres le diîrigent dans ses navigations et dans ses voyages; ils lui marquent et les âaisons et les àeures. Après «k "mille ans d'observations, l'esprit humain n'est pas épuisé; il cherche et il. trouve encore, afin qu'il con- 'isse qu'il peut trouver jusc^vik Wxûsi, ^\. <\jifi la
seule paresse peut donner des bornes à ses connaissanoeset à ses inventions*.
Qu'on me montre maintenant que les animaux aient ajouté quelque chose, depuis l'origme du «MMide, à ce (jiie la nature leur avait donné; j'y recminaîtrai de la réflexion et de l'invention. Que s'ils vont toujours un même trnia , comme les eaux et comme les arbres , c'est folio de leur donner un principe dont on ne voit par
Et il faut ici remarquer que les a nous voyons faire ies ouvrages les plus industrieux, ne sont pas ceui où d'ailleurs nous nous imaginons e plus d'esprit. Ce que nous voywis de plus ingénieux parmi les animaux sont les réservoirs des fourmis, si l'observation. en est véritable; les toiles des araignées, et Les Qlets qu'elles tendent aux moucbes; les rayons de miel des abeilles; la coque des vecs à soie ; les cofjuillages des limaçons et des autres animaux semblables, dont la bave forme autour d'eux des bâtiments si ornes et d'une architecture si bien entendue : et toutefois ces animaux n'ont d'ailleurs aucune marque d'esprit, et ce serait une erreur de les estimer plus ingénieux que les autres, puisqu'on voit que leurs ouvrages ont en effet tant d'esivit qu'ils les passent, et doivent sortir d'ufi principe supérieur.
Aussi ta raison nous persuade que ce que les animaux font de plus industrieux, se fait de la même Borte que les [leurs, les arbres et les auifnaux euiniûmes, c'est-à-dire avec aFt du cûté de Dieu, et sans art qui réside en eus.
IX. Seconde cause des inventions, et de la variété de la vie humaine : la liberté.
Mais du principe de réflexion qui agit en nous, naît une seconde chose; c'est la liberté, nouveau principe d'invention et de variété parmi les hommes. Car l'âme , élevée par la réflexion audessus du corps et au-dessus des objets, n'est point entraînée par leurs impressions, et demeure libre et maîtresse des objets et d'elle-même. ' Ainsi elle s'attache à ce qu'il lui plaît, et considère ce qu'elle veut, pour s'en servir selon les fins qu'elle se propose.
Cette liberté va si loin, que Tâme s'y abandonnant sort quelquefois des limites que la raison lui prescrit ; et ainsi, parmi les mouvements qui diversifient en tant de manières la vie humaine, il faut compter les égarements et les fautes.
De là sont nées mille inventions : les lois, les instructions, les récompenses, les châtiments et les autres moyens qu'on a inventés pour contenir ou pour redresser la liberté égarée.
Les animaux ne s'égarent pas en cette sorte ; c est pourquoi on ne les blâme jamais. On les frappe bien de nouveau, par la même raison qui fait qu'on retouche souvent à la corde qu'on veut monter sur un certain ton; mais les blâmer, ou se fâcher contre eux, c'est comme quand, de colère, on rompt sa plume qui ne marque pas, ou qu'on jette à terre un couteau qui refuse de couper.
Ainsi la nature humaine a une étendue en bien et en mal, qu'on ne trouve point dans la nature animale. Et c'est pourquoi les passions, dans les animaux, ont un eûet plus simple et plus certain. Car les nôtres se compliquent ^ar nos réflexions, et sembarrassent mutuellemexil, Tto^ ^^ ^<>a&s^ ^m
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escmple, mêleront la crai tristesse avec la joie. Mai n'ont point de réfleïion, n' leurs monwemenU sont nio
Joint que l'ùine, par s s'opposer aux passions ave m empêche l'eflet : ce q raison dans l'homme, le c que les animaux n'ont poi
Car, partout où la passî le corps el ses mouvement et ainsi la raison n'y peut
Mais le grand pouvoir consiste dans ce prodigieu marqué', que l'homme es corps, qu'il peut même le bien qu'il se propose. Se et s'enfoncer dans les l aveugle, comme il arrive rien au-dessus du corps bien en tombant d'en haut se déterminer à mourir av son, malgré toute la dispo pose à ce dessein, marque corps; et parmi tous les seul cil se trouve ce princ
La |>ensée d'Âristote e seul a la raison, parce q la nature et la coutume *.
. AV.d,>,,.m,.mbea, «[ iljap. IV, flH II. — La prcme de h suiiéiiorité Je l'ime lur 1> rur|>s pur b mc.rL
BoKuei, » *l* repriw et d*TB- InppH pjrrlmieuritiotEnM eon-
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te avec la colère, ou la
nt que les objets naturels, ns détournés.
a liberté, est capable de c une telle force, qu'elle UL étant une marque de ontraire est une marque l de raison.
on domine sans résistance, sj font ety peuvent tout; las être. ^ e la volonté sur le corps, s effet que nous avons re-
lellement maître de son sacrifier à un plus grand etcr au milieu des coups, aits par une impétuosité aux animaux , ne marque
: car un verre se bnse ie son propre poids. Mais ec connaissance et par raisilion du corps qui s'op-
un principe supérieur au
animaux, l'homme est le
pe.
t belle ici, que l'homme
e seul il peut vaincre et
I>Br M. de Bonald, Rtchercha philosap'iîauts , cliup. II.
cLap. 1111. • Leî mtra animaai, dan> leur manièi'e do ^vre, luirent inriaui h natuR,
raison iloM ««A "S wi. iu», 6^ ■
A. Com'bîen la sagesse de ï)ieu paraii' dài^ les animaux.
Par les choses qui ont été dîtes îl paraît manifestement qu'il ny a dans les animaux' tA sirt, ni invention, ni liberté. Mais moins il y a de raisoili en épx, plus il y en a dans celui (jui les a faits.
Et certainement, c'est l'effet d'un afrt admirable, d'avoir si industrieusement ti'âvailfë la rtaftîèVe, qu'on soit tente de croire qu'elle agit par elle-triêrae, et pai* une industrie qui lui est propre.
Les sculpteurs et lés péirttres semblent animer les .pierres et faire parler les couleurs ; tant ils représëiàtelit vivement lès actions extérieures qui marquent la vie. On peut dire, à peu pi'ès dœfils le nlême sens, que Dieu fait raisonner les aniiHàul, phrce qu'il imprime dans leurs actions ufle image si vive de raison, qu'il semble d'aboi*d qu'ils raisonnent.
Il semble, en effet, que Dieu ait voulu nous donner, dans les animaux , une image de raisonneihént, une image de finesse; bien plus, une image de vertu, et une image de vice ; une iittdge de piété dans le soin qu'ils montrent tous pont* leurs petits, et quelques-uns pour leui*s pères*; une image de firévoyance, une image de fidélité, une image de flatterie , une image de jalousie et d'orgueil , une ihiage de ciruauté, une image de fierté et de courage. Ainsi les animaux nous sont un spectacle où nous voyons nos devoirs et nos manquements dé^ints. Chaque animal est chargé de sa représentation : il
fkAt pat raison betuicoilp de ohoses contraires à la nature et à fagi coutume, lorsqu'il croit (fae cela vaut mieux ainsi, i»
i. Ce qhi est dit des toins
^ue certains animaux ont de
leurs purcBts, s'iippiicjue parti-
culièrement à la ëigogne, selon Aristote, Histoire das animaux.
Sur ce fondement, on donna plus tard le nom de loi Ciconia à celle qui prescrit à rhomme de procurer des aliments aox auleuTs de ses jr>urs.
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étale, comme im tableau, Va. cessoniblance qfi'on.luî a donnte ' ; mais il n'ajoute,, non. [jUis qu!iui Ubbau, L'ieiL à ses traits, [lue. luuntre d'autre iaventiiia que celle lie son. ^uteurt. et il e&t fiik ,. nuQ.pour dtre ce qu'il nous pAi^ait, mais jiour aausea mjipelei: le sourvenir, ÂdioironB! dans les ajiiniuux non ^nint, leur finesse et leuiî induatcis : caE il n'y a. point d'indoi- ' trie où il n'y a, poml d'invAntioa;; maia la sagesse do celui, qui les a cd&stcuilâ avec, taot d'art, qi^iU sambleot même agir aivea art.
t pa.
même le dernier degté de rai«uuaemeiitj.
Il n'a pas voiilii toutefois que nous fussions déçus fat eette a])j>n#eujoe de E^ûsonneraenJ: que nnus voyoas aUos \eft (uiimaux.. Il a. vnuiiL, au ciuti'aiiK, que les animaux fussent dea iiiâtrumeDls dont ooiu aou» aarvaRS-, eL que cela m^me filt un j^u |)oiir nous.
Noua domptons le» animaux les plus forts,, et venons. À \mûI de ceux quon imagine leti plus rusés. Eï il est bon de remarqucv que les lionnnea Les plys gïoMiers sont ceux que nous, empl<i3!cms à conduite les aniinaus ; ce qui montre coroliiea ils snnt aur dessous du raisonnement, puisque le deruier degrj de EaboLMieDient suflit pour Jes cooduii'e comme on
Uae aiUce clioM WMis Éiit voir encore comiien les bêles sout loia de raisonner. Car on n'en a jumaîa vu •(ui lussent tuucbéeï de Li beauté des, objets qui se pfesenitent à leurs yeux, nida la doiiceuc des accords, ui des autres choses seoibJubles , q^L cnusiiUcat en proportion et en mesure ; c'est-it-dire qu'elles n'ont pas nièBLG celte espèiie de laisoiiBcmeut qui itccum-
1. De ]a ;iur,^i lulilitc des 1 jiri.cbretit , HH-ml le ^«ttlto
pagne toujours en nous la sensation, et qui est le premier effet de la réflexion.
Qui considérera toutes ces choses s'apercevra aisément que c'est l'effet d'une ignorance grossière ou de peu de réflexion, de confondre les animaux aveu f homme, ou de croire qu'ils ne diffèrent que du plus au moins; car on doit avoir aperçu combien il y a d'objets dont les animaux ne peuvent être touchés, et qu'il n'y en a aucun dont on puisse juger vraisemblablement qu'ils entendent la nature et les convenances.
XII. Réponse à robjection tirée de la ressemblance
des organes.
Et quand on croit pouvoir prouver la ressemblance dû principe intérieur par celle des organes , on se trompe doublement : premièrement, en ce qu'on croit l'intelligence absolument attachée aux organes corporels, ce que nous £^vons vu être très-faux*. Et le principe dont se servent les défenseurs des animaux devrait leur faire tirer une conséquence opposée à celles qu'ils tirent : car s'ils soutiennent d'un côté que les organes sont communs entre les hommes et les bêtes, comme d'ailleurs il est clair que les hommes entendent des objets dont on ne peut pas même soupçonner que les animaux aient la moindre lumière, il faudrait conclure nécessairement que l'intelligence de ces objets n'est point atta'chée aux organes, et qu'elle dépend d'un autre principe.
Mais, secondement, on se trompe quand on assure qu'il n'y a point de différence d'organes entre les hommes et les animaux. Car les organes ne consistent pas dans cette masse grossière que nous voyons et que nous touchons. Elle dépend de l'arrangement
i, Foj, chap. m, art. 13, aux pages 449 et suit.
LIE LA DIFFERESCE ESTRE L'HOMME ET LA DÈTE. '. (les parties délicates el imperceptibles, dont on aperçoit quelque chose en y r'egardunt de près , mais dont toute la ûnesse ne peut être seutie que par l'es-
Or personne ne peut savoir jusqu'où va dans le cerveau cette délicatesse d'organes. On dit seulement que l'homme, à proportion de sa grandeur, contient dans sa tête, sans comparaison, plus de cervelle qu'aucun animal, quel qu'il soit'.
Et nous pouvons juger de la délicatesse des parties de notre cerveau par celle de notre langue. Car la langue de la plupart des animaui, quelque semblable qu'elle paraisse à la nôtre dans sa masse extérieure, est incapable d'articulation. Et pour faire que la ndtre puisse articuler distinctement tant de sons divers , il est aisé de juger de combien de muscles délicats elle a dû Être composée.
Maintenant, il est certain que l'organisation du cerveau doit être d'autant plus délicate, qu'il y a, sans comparaison, plus d'objets dont il |>eut recevoir les impressions, qu'il n'y a de sons que la langue puisse articuler.
Hais, au fond, c'est une méchante preuve de raisonnement que celle qu'on tu-e des organes, puisque nous avons vu si clairement combien il est impossible que le raisonnement y soit attaché et assujetti
Ce qui fait raisonner l'homme, n'est pas l'arrangement des organes, c'est un rayon et une image de l'esprit divin; c'est une impression, non point des objets, mais des vérités éternelles , qui résident en
I. Celte lemarqae qui » grandeur et les replis àes hé. troove déjb daot Arîslolc, a clé niÎ9|)lière> du ecneau, c'e>t-à-
Cnvùr ; « Aucun quadrupède, dit ce grand naiumlûle, n'appradit de l'boaaae poui- 1»
Dieu comnoe dans leuF source ; de sorte que vouloio voir les marques du' raisonnement daas les or^n^s^. c'est ohercber à mettre tout L'esprit dans le corps.
Il n'y a rien assurément de plus mauvais sens,, qiie de conclure, q^'à cause cyie Dieu nous a donaé un corps semblable aux animaux , il ne nous a rien donné de meilleur qu'à eux. Car, sous les mêmes apparences, ila pu cacher divers trésors; et ainsi il en faut croire autre chose qjue les apparences.
Ce n'est pas en effet par la nature ou par Tarrangemeot de nos organes,. (^e nous connaissons notre raisonnement. Nous le eonnaissoias par expérience ,. en ce qiue nous nous sentons capable de réflesion : BOUS connaissons un pareil talent dans les hommes nos sembkkbles, parce cyie nous voyons par mUlé preuves, et surtout par le langage,, qu'ils pensent et qu'ils réfléchissent comme nous ; et comme nous b' a percevons dans les animauii aucune marqpa de réflexion, nous devons conclure cga il- B;'y a en. eux aucuitô étincelle de raisonnement.
Je ne veux point ici exagérer ce que la figure humaine a de singulier, dé noble, de grand ^ d'adroit et de commode au-dessus de tous les animaux : ceux qui T étudieront le découvriront aisément; et ce n'est pas cette différence de 1 homme d'avec la bête, que j'ai eu dessein d'expUquer^.
XUI. O qu9 c'est que PiiiBimct qtus Ton atOnbue ordimairement aux (miauuixi. Deux opinions- sus ce peint.
Mais, après avoir prouvé que les bêtes n'agissent point par raisonnement, examinons par quel prin-
f. Oa ii« peut s*empéeher iei de renvoyer pour. Isa dévelo^p«mento à Féneloii- et à Butfon et de rappeler les vers si coanuH d'Ovide : « Pronaqnc « cum spectent anin^alia» «fiifiB
M tensuzL^ Os honuoi sublime a dédit, etc. » Mais Montaigne a'a«t>-il pas contesté à la face humaiite jusqu'à sa noMe prérogative ? Yoy.. V Essai d^à cité.
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cipe on doit croire qu'elles agissent. Cai- il faut bien que Bleu ait mis qneUnre cliose CB elles , pouf les faire agîp convetialjienïent comme elles foiiï, rt pour les pousser aux Sas anxqiielles it les a destinées. Cela s'appelle ordioaii-cment rnslincf. Mais comme il n'est pas bon de S'accoutumer à dire des mots qo'on n'entende pas, il faut Toir ce qu'on peut entendre par celui ci,
te mot d'instinct en généiral signifie impKlSion. B csf opposé à t-hoix f et on a raison de dire que les animau* agissent par iiMpulsioQ plutcit que par choix.
Mais qn'esl-oeque cette impulsion et cet Instinct'? Il y a sûï- cela déo* opinions qu'il est bon de rapporter en' peu de parties.
La première vent que l'instinct des animam: soit un seiitîment'. La se<!onde n'y reconnaît atilro chose qu'un mouvetneiit semblable à celui des horlo(>es et autres machines.
Ce dernier sentiment est presque ne dans nos jolirs._ CarencWe qlie IKogènc le Cynique eût dit, au rapport de PlutiU'quc^ que les b&tes ne seUI^ieDt pas, à cause de la grossièrelif de Iturs organes, il il'avait point eu de sectalenrs. Du temps de nos pères, un qléd^cin espagnol' aeoseign»^ la raÈmedoc-
De tioi jouTs, c'est Floaqu! A le plus nppruruadl U w d* ria^tiorie duii l'btMt- wte'ia
!.. V, chap. .
■naht M i4gucw, Va- anim k du Jinrki^n. foy. lu t
d.liijMigc2a<.
tV.'àx, . \k Mrts»*.1-
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triue au siècle passe, sans être suivi, à ce qu'il paraît, de qui que ce soit. Mais depuis peu, M. Descartes a donné un peu plus de vogue à cette opinion, qu'il a aussi expliquée par de meilleurs principes que tous les autres*.
La première opinbn, qui donne le sentiment pour 1 instinct, remarque premièrement que notre âme a deux parties, la sensitive et la raisonnable. £lle remarque secondement que, puisque ces deux parties ont en nous des opérations si distinctes, on peut les séparer entièrement ; c'est-à-dire que , comme on comprend qu il y a des substances purement intelligentes, comme sont les anges, il y en aura aussi de purement sensitives, comme sont les bêtes.
Ils y mettent donc tout ce qu'il y a en nous qui ne raisonne pas, c'est-à-dire, non-seulement le corps et les organes, mais encore les sensations, les imaginations , les passions , enfin tout ce qui suit les dispositions corporelles, et qui est dominé par les objets.
Mais comme nos imaginations et nos passions ont souvent beaucoup de raisonnement mêlé, ils retranchent tout cela aux bêtes; et en un mot, ils n'y mettent que ce qui se peut Caire sans réflexion.
Schu jl qui le cite dans sa préface duTraité de Phomm e,u*ea parle presque que par ouï-dire. On doute qu*il ait été connu de Descartes lui-même, malgré la ressemblance des doctrines.
L'auteur de V Histoire de la Philosophie cai iésiennef M.
Bouillier, en donne l'analyse suivante : a L'ouvrage se divise en trois parties : 4 ** Quelle est la distinction propre de l'homme et de ranimai ; 2** Si les bétes seatmentj il n'y aurait pas de distinction eatrt elles et k*hom-
me ; 3* De la cause du moave* ment des bêtes. » J^ojr, tooie I", cbap. vu.
4 . Ce peu de mots et la mention du nom de Tauteur dont Bossuet s*ab8tient généralement, témoigneut de l'estime qu'il avait pour lui et de la vogue qu'avait acquise le système de Descartes. Il se trouve plus particulièrement développé dans les Lettres XXV i" et Liv*, dans le Discours de la méthode. Y, 9, et dans les Réponses aux tntatrièmes et «MC «ixUmea Obj«ciVoiu.
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Il est maintenant aise de deterrniner ce qui s'ap- (jelle iostÎQct, dans cette opinion; car, en donnant aux bêtes tout ce qu'il y a en nous de senaitif, on leur donne par conséquent le plaisir et la douleur, et les appétits ou les aversions qui les suivent j car tout cela ne dépend point du raisonnement.
L'instinct des animaux ne sera donc autre chose que le plaisir et la douleur, que la nature aura attachés, en eux, comme en nous, à certains objets, et auï impressions qu'ils font dans le corps.
fit il semble que le poÊte ait voulu expliquer cela, lorsque, parlant des abeilles, il dit qu'elles ont soin de leurs petifs, touchées par une certaine douceur*.
Ce sera donc par le plaisir et par la douleur que Dieu poussera et incitera les animaux aux Gns qu'il s'est proposées ; car à ces deux sensations sont joints naturellement les appétits convenables.
A ces appétits seront jointes, par un ordre de la nature, les actions extérieures, comme s'approcher ou s'éloigner; et c'est ainsi, disent-ils, que poussés |)ar le sentiment d'une douleur violente, nous retirons promptement, et avant toute réflexion, notre main du feu.
Et si la nature a pu attacher les mouvcmeuts e\tériGurs du corps à ta volonté raisonnable, elle a pu aussi les attacher à ces appétits brutaux dont nous venons de parler.
Telle est la première opinion touchant l'inslincl. Elle paraît d'autant plus vraisemblable, qu'eu donnant aux animaux le sentiment et ses suites, elle ne leur donne rien dont nous n'ayons l'expérience en nous-mêmes, et que d'ailleurs elle sauve parfaitement la dignité de la natm'e humaine, en lui réservant le raisonnement.
CHAPITIŒ ▼.
Elle a pourtant ses inconvénients, comme toutes ke opinions humaines. Le premier est, que la sentsation, (xir toutes les choses qm ont été dites, «t par beaucoup d'autres, ne peut |>ass êti>e une aâection 4e6 corps. «On peut bien les subtiliser, les rendre plus déliés, les réduire en vapeurs el en esprits : par là ils deviendront plus vites, plus mobiles, plus insinuants, mais cela ne les fera pas sentir * .
Toute l'École en est d'accord*. Et aussi, en donnant la sensation aux animaux, elle leur donne une âme sensitive distincte du corps.
Cette ame n'a point d'étendue, auti^ement elle ne pourrait pas pénétrer tout le corps, ni lui être unie, comme l'Ecole le suppose.
Cette ame est indivisible, selon saint Thomas, toute dans le tout, et toute dans chaque partie*. Toute l'École le suit en cela, du moins à l'égard des animaux parfaits; car à l'égard des reptiles et des insectes, dont les parties séparée^ ne laissent pas que de vivre, c'est une difficulté à part, sur laquelle l'École même est fort partagée, et qu'il ne s'agit pas ici de traiter.
Que si l'âme qu'on donne aux bêtes est distincte du corps, si elle est sans étendue et indivisible, il semble qu'on ne peut pas s'empêcher de la recoanaftre pour spirituelle.
Et de là naît un autre inconvénient. Car si cette âme est distincte du corps, si elle a son être à part,
4. fopr. ehap. m, art. 3f2; «t aussi la note de la page •4*78. ■
2. Ou futcudait.pur l'Éc^ les duoteurs soiuUstjiq^es, p^trticulièrcment ceux qui ont fleuri depuis Pierre le Lombard et qui ont commenté les Livres des sentences. A la fin du irejzjème siècle, FÊcoleae divisa tn deui fra. lions impertuates^
celle des thomistes et celle tles scotistes. Cuiksuetpacmk a^Uj[«r les opinipns de Sç»t 0t,f^ BtVLOfjXtT^jr^, grand j^ti^uijfi saint Thomas.
Dans la Somme^ -paM I, quaest. 76 , art. 8. — A
d'ailleurs ci-dessus la note de la page 1 66) et le début du ch. m,
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lu dîssoiirtkm tla corps ne doititoint lu fuir e périr; et nous retombons par là dans l'erreur des Platoniciens, qui mellyient toutes les âmes immortelles, tant celles des hointnea, que celles des animaux *.
Voilà deux grands inconvénients , et voici par où on en sort.
Et premièrement, saint Thomas et les autres docteurs de l'École, ne croient pus que l'âme soit spirituelle, précisément pour être distincte du corps, ou pour être indivisible.
■Pour celai '1 faut entendre ce qu'on appelle proprement spirituel.
Spirituel, c'est immatériel; et saint Thomas appelle immatériel, ce qui non seulement n'est pas matière, mais qui de soi est indépendant de ta
Cela même, selon lui, est intellectuel; il n'y a que l'intelligence, qui d'elle même soit indépendante de la matière, et qui ne tienne à aucun organe corporel,
II n'j a donc proprement en nous d'opération spirituelle, que l'opération intellectuelle. Les opérai one sensitives ne s'appellent point de ce nom, parce qu'en effet nous les avons vues tout à fait assujetties à la matière et au corps. Elles servent à la partie spirituelle; mais elles ne sont pas spirituelles; et aucun auteur, que je sache, ne leur a donné ce nom.
Tous les philosoplies, même les païens, ont distingué en riiomme deux parties, l'une raisonnable,
â PjlliBgon b rruiBDCc à la ŒètfiapyraiM, Jod.ÎQeiuiiaBt hq-Mt i« ima 4ei J,on.in,>
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qu'ils appellent vou;, mens; en notre langue, esprit, intelligence : l'autre qu'ils appellent sensitive et irraisonnable ^ .
Ce que les philosophes païens ont appelé voue, mens^ partie raisonnable et intelligente, c'est à quoi les saints pères ont douné le nom de spirituel: en sorte que, dans leur langage, nature spirituelle et nature intellectuelle, c'est la même chose.
Ainsi, le premier de tous les esprits, c'est Dieu, souverainement intelligent.
La créature spirituelle est celle qui est faite à son image, qui est née pour entendre, et encore pour entendre Dieu selon sa portée.
Tout ce qui n'est point intellectuel, n'est ni l'image ae Dieu, ni capable de Dieu : dès là il n'est pas spirituel.
De cette sorte, l'intellectuel et le spirituel, c'est la même chose.
Notre langue s'est conformée à cette notion. Un esprit, selon nous, est toujours quelque chose d'intelligent; et nous n'avons point de mot plus propre pour expUquer celui de vouç et de mens, que celui d'esprit.
En cela nous suivons l'idée du mot d'esprit et de spirituel qui nous est donnée dans r£crilxu*e, où tout ce qui s'appelle esprit, au sens dont il s'agit, est intelligent, et où les seules opérations qui sont nommées spirituelles, sont les intellectuelles.
C'est en ce sens que saint Paul appelle Dieu, le Père de tous les esprits *, c'est-à-dire de toutes les créatures intellectuelles capables de s'unir à lui.
4. Le mot vou;. introduit dans la philosophie grecque par Anax agora, a été adopté par les philosophes subséquents et particulièrement par Aristote pour désigner les fucultés su-
périeures de l'âme humaine.
Cicéron et Sénèque emploient mens dans le même sen«; !<»
pères de Téglise .«'y conforment.
Saint Paul^^/^iVe aux Bèbreux,yA.\,Q
Dieu est eiprri^ dît Notie- Seigneur, et ceux qui t'adorent, doheiU l'adorer en esprit et en l'érilê^ : c'est-à-dire que cette suprême înteHigencc doit Être adorée par rinlelligence.
Selon cette notion, les sens n'appartiennent pas à l'esprit.
Quand rAjiijtrc- distingue l'iiomme animal d'avec l'hoinme spirituel', il distingue celui qui agît par les sens, d'avec celui qui agit par l'entendement, et
Quand le même apdtre dit que la chair convoite contre l'esprit, et l'esprit contré la chair', il entend que la partie intelligente combat lu partie seusitive, que l'esprit, capable de s'unir à Dieu, est combattu par le plaisir sensible altaché aux dispositions cor-
Le même apdtre, en séparant les fruits de la cliair d'avec les fruits de l'esprit', par ceux-ci entend les vertus intellectuelles, et pur ceux-là entend les vices qui nous attachent aux sens et à leurs objeb
Et encore que, parmi les fruits de la chaar, il range beaucoup de vices qui semblent n'appartenir qu'à l'esprit, tels que sont l'orgueil et la jalousie, il faut remarquer que ces sentiments vicieux s'excitent principalement par les marques sensibles de préférence (jue nous désirons pour nous-mêmes, et que nous envions aux autres; te qui donne lieu de les ranger parmi les vices qui tirent leur origine des objets sensibles.
11 se voit donc que les sensations, d'elles-mêmes ne font jraint partie de la natui'e spirituelle, parce qu'en effet elles sont totalement assujetties aux objets corporels, et aux dispositions corporelles,
«.Eiangileielun uiDt Ican, | 3. Id. tpttm ua Calatti, ' IV, S*. T, I6elsuiv.
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LinsI la spiritualité commence en l'homme, ou la lumière de l'intelligence et de la réflexion commence à poindre, parce que c'est là que l'âme commence à s'élever au-dessus du corps; et noib-seulement à s'élever au-dessus, mais encore à le dominer, et à s'attacher à Dieu, c'est-à-dire au plus spirituel et au' plus parfait de tous les objets.
Quand donc on aura donné les sensations aux anî* maux, il parait qu'on ne leur aura rien donné de spirituel. Leur âme sera de même nature que leurs opérations, lesquelles, en nous-mêmes, quoiqu'elles viennent d'un principe, qui n'est pas un corps, passent pourtant pour charnelles et corporelles, parleur assujettissement total aux dispositions du corps.
De cette sorte, ceux qui donnent aux bêtes des sensations, et une âme qui en soit capable, interrogés si cette âme est un esprit ou un corps, répondront qu'elle n'est ni l'un ni l'autre. C'est une nature mitoyenne, qui n'est pas un corps, parce qu'elle n'est pas étendue en longueur, largeur et profondeur; qui n'est pas un esprit, parce qu'elle est sans intelligence, incapable de posséder Dieu, et d'être heureuse.
Us résoudront par le même principe l'objection de l'immortalité: car. encore que l'âme des bêtes soit distincte du corps, il n'y a point d'apparence qu'elle puisse être conservée séparément, parce qu'elle n'a point d'opération qui ne soit totalement absorbée par le corps et par la matière. £t il n'y a rka de plus injuste ni de plus absurde, aux Plato- Mciens, que d'avoir égalé lame des bêtes, où il n'y A rien qui ne soit dominé absolument par le corps, ;i l'âme humaine, où l'on voit un principe qui s ëîève au-dessus de lui, qui le pousse jusqu à sa ruine j)our contenter la raison, et qui s'élève jusqu'à la j^tu haute vérité, c'est-à-dire jusqu'à Dieu même. ffest sbuàsi que la première o\Aw\o\i sort des deux
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incooveaieats que nous avons, rentanquiss. Mah la
seconde croit se cirer encore plus iKtietneiit d'affaire : car elle n'est poiot eu peine d'espliijuwf eoiumcQt l'âoK des atûaïaux. n'est ui sjjkilucltc lù iauaorteUe. puisqu'cJJe ne kur donne pour loute ûmc que le sang et les esprits.
Elle dit donc que les uiouvements ides aniuiaat ne sont point admiiûstrés pat les senfiatktiis, et qu'il sufflt, poiv les. expliquer, de supposa seulement l'organisaboD des parties, l'impression des objets sur le cerveau, et la diroclÎMi dos esjirils poue foira jouer les muscles.
C'est eu cela que consiste l'instÎDcC selon cette opinion; et ce ne sei'th aittne clinec que cette Girce iDouvante, par Laquelle les nuistles sont ébranlés et agités.
Au teste, ceux, qui suivent cette opinion, observent que les esprit.'! peuvent changer de nature p:ir diverses causes. Plus de bile luèlée dans le saeg la rendia plus impétueux et plus vils ; le wéluiigc d'anB-es liquwfs les fera plm lem|wrf;.*. Antres seront les esprits d'un animal repu, autres ceux dfu]i animal affunic. Il y aura aussi de la diUercncc entro les esprits d'un animal qui auru sii vigueur eotiére-, et ceux d'un animal déjà éjjuisé el recru'. Les esprits |M)uiTont être plus ou moins abondants, plus ou moins vifs, plus grussiers ou [ilus altéuoés ; et ces philosojWies ppétendent qn'il n-'en faut pas diivanlage pour cspliquer tout ce qui t ••"■■ ■ „l. w.
t les diOiirenls états c
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Avec ce raisonnement, cette opinion jusqu'ici ntre peu dans l'esprit des hommes^. Ceux qui la com* battent, concluent de là qu elle est contraire au sens commun ; et ceux qui la défendent, répondent que peu de personnes les entendent, à cause que peu de personnes prennent la peine de s'élever au-dessus des préventions des sens et de renfance*.
Il est aisé de comprendre, par ce qui vient d'être dit, que ces derniers conviennent avec l'Ecole, nonseulement que le raisonnement, mais encore que la sensation, ne peut jamais précisément venir du coi'ps ; mais ils ne mettent la sensation qu'où ils mettent le raisonnement, parce que la sensation, qui d'elle-même ne connaît point la vérité, selon eux n'a aucun usage que d'exciter la partie qui la connaît.
Et ils soutiennent que les sensations ne servent de
dans le Sang et dans les esprits qui en sont la partie la plus subtile. AHieun [Lettre XX Tï)^ il s'exprime ainsi qu'il suit :
« Il est certain que dans les corps des animaux ainsi que dans les nôtres, il y a des os, des nerfs, des muscles, du sang, des esprits animaux et d'autres organes disposés de telle sorte qu'ils peuvent prod'ire par eux-mêmes, sans le secours d'sucune jiensée, tous les mouvements que nous observons dans les animaux. »
< . Parmi les rares partisans de riiypothèse cartésienne de Fanimul-macliine, on doit compter Malebranclie qui l'a constamment soutenue. -Voy. la Recherche de la Vci itéy Uv. V, cbap. III et livre VI, partie n, chnp. vu. Les philosophes de Port-Rojnl y étaient égalcmeut
favorables.— On connaît d'autre part et les saillies d^opposition de Mme de Se vigne et les vers spirituels par lesquels La Fontaine a protesté, au nom du sens commun, contre cette doctrine. P^OX' liv. X, I, la fable intitulée : Les deux RatSj le Renard et VOEuf.
2^ C'est le langage que tient continuellement Descartes pour défendre son b}'potbèse : « Le l'ius grand préjugé que noui avons retenu de notre enfance est celui de croire que les bètei pensent. » Lettre XXKI. — Il se sert à peu prè» des mêmes termes dans la lettre UV :
« Pour ceux qui Teulent connaître la vérité, ils doivent surtout se défier des opinions dont ils ont été prévenus dès leur enfance... » 11 y revient encore a U lin d« U même lettre.
rien à expliquer ni à faire les mouvements corporels, parce que, loin de- les causer, elles les suivent; en sorte que, pour bien raisonner, il faut dire : Tel mouvement est, donc telle sensation s'ensuit; et non pas : Telle sensation est, donc tel mouvement s'ensuit.
Pour ce qui est de l'immortalité de l'âme humaine, elle n'a aucune difficulté, selon leurs principes. Car dès là qu'ils ont établi, avec toute l'École^ qu'elle est distincte du corps, parce qu'elle sent, parce qu'elle entend, parce qu'elle veut, en un mot, parce qu'elle pense ; ils disent qu'il n'y a plus qu'à considérer, que Dieu, qui aime ses ouvrages, conserve généralement à chaque chose l'être qu'il lui a une fois donné. Les corps peuvent bien être dissous, leurs parcelles peuvent bien être séparées et jetées deçà et delà, mais pour cela ils ne sont point anéantis. Si donc l'âme est une substance distincte du corps, par la même raison, ou à plus forte raisoa, Dieu lui conservera son être; et n'ayant point de parties, elle doit subsister éternellement dans toute son intégrité.
XIV. Conclusion de tout ce traité, où rexcellence de la nature humaine est de nouveau démontrée.
Voilà les deux opinions que soutiennent touchant les bêtes, ceux qui ont aperçu qu'on ne peut sans absurdité ni leur donner du raisonnement, ni faire sentir la matière. Mais, laissant à part les opinions ^, rappelons à notre mémoire les choses que nous avons constamment trouvées et observées dans l'âme raisonnable.
Premièrement, outre les opérations sensitives,
4. Nous avons essayé dans V Introduction de déterminer le parti que Bossuet prenait entre
les deux opinions qu*il a expulsées, très-ini)>artialement, comme on peut le voir.
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toutes eagsigëes daas la ohair et daos la matière^ nous y avoAs trouve les epéiisftioas inteUedueUes» si sapéneures an corps, et si pea ooBBf>rises daas ses <iispa6ition&, ifmvà ooatrayre elles le donÙBeDt, le font obëtr^ le dévoneot à la meit et le sacrific^it *•
Nous avons vu aussi que, par notre entendement, BOUS npercevons "des vérités éternelles, claires ^ in- Geatestables. Neiis savons qu'elles sent toa}ours les mêfDes, et nous sommes toujours les mèflaes à leur égard, toujoiu^ également ravis -de leur beauté, et convaincBS de leur oertitude; aarque que notre âme esi âiite pour les choses qui ne changent |>as, et qu'elle a en eUe un fond qui aussi ne doit pas dianger.
Qèt il fatA ici observer que ces vérités étemelles sont r objet naturel de noire entendement. C'est jmt elles qu'il rap{>orte natureUement toutes les actions homaiiies à leur r^e ^ tous les raisonnements aux premiers phnctpes, connus par etfx:-mèmes comme ëteiiiels -et invariables; Ums les ouvrages de l'hait et de la naiture, toutes les Ogui^esn «tous lesjniwvemeiits, aux proportions cachées, qui en font et la beauté et la force, enfin toutes choses généralement, aux décrets de la sagesse de Dieu, et à «l'ordi-e immuable qui les fait aller en concours^
Que si ces vérités éternelles sont Fobjet naturel de fete n é cw a eit humaia, far la •cenvenaoce -qui se iTMive «entre les objets et les pœssanoes, <m voit quelle est sa nature, et quêtant né conforme à des ciioses qui ne changent fMÎnt, il a en lui un |inii' cftpe de vie innnortelle.
Et parmi ces vérités étemelles qui sont l'objet naturel de l'entendement, celle qu'il aperçoit oomae la première, en laquelle toutes les auti^es subsiâlent et se re'unissent, c'est qu'il y a un premier Etre qui
é. F'oy, la note de U \>afB ^^.
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eutefld tout avec oertitude. qui fait tout ce qu'il veut, qui est lui-niêBie m règle, dont la volonté est notre loi, dout la Write est notre vie.
Nous savons qu'A n'y a rien de plus impos^ilc que le contraire de ces vnîtés, et qu'on ne |>eut jamnis siij^MKçr^ sans avoir le sees renversé, ou que ce premier Être ne soit pas, ou qu'il puisse clianger, cm qu'il puisse y avoir une créature intelligente qui ne soit pas faite pour entendre et pour aimer ce principe de son f'tre.
C'est par lu que nous avons vn que la nnture do l'âme est d'être formée à l'image de son auteur; et cette conformité nous y fait entendre un principe divin et immortel.
Car s'il y a quelque chose, parmi les créatuTH, qui mérite de durer étemeilement, c'est sani doute la connaissance et l'amour de Dieu, et ce qui est B^ pour eiercer ces divines opérations,
QuicMique les exerce, les voit si justes et si parfaites, qu'il voudrait les exercer à jamais; et nous avons, dans cet exercice, l'idée d'une vie éternelle et tMobeureuse.
Les histoires anciennes et modernes font foi qae cette idée de vie immortelle se trouve confusément dans toutes les nations qui ne soHt pfts tout à Tiit brutes. Mais ceux qui connaissent Dieu, l'ont trèsclaire et très-distiocte ; car Hs vweni que la oréatnre raisonnable peut vivre éiernellemant heureuse, eo admirant les grandeurs de Dieu, les coiiseils de sa sagesse et la beauté de ses ouvrftgies.
Et nous avons quelque expérience de cette vie, lorsque quelaue vérité illustre nous apparaît, et que, conteoiplunt lu nature, bous admirons la sagesse qui a toot fnit dans un si bel ordre.
Là nous goûtons un plaisir si pur, que tout ajitre pliiisir ne nous parait rien en coaufiacai&ii^'a. Clv,^ «Jb d [il.ihir (/(u a fi'ansporté les plùkisoçbes, «t "^ ^w« ■
a lait souhaiter que la nature n'eût donne aux hommes aucunes voluptés sensuelles, parce que ces voluptés troublent en nous le plaisir de goûter la vérité toute pure*. .
^ui voit Pythagore ravi d'avoir trouvé les carrés des côtés d'un certain triangle, avec le carré de sa base, sacrifier une hécatombe en action de grâces': qui voit Archimède attentif a quelque nouvelle découverte, en oublier le boire et le manger * : qui voit Platon célébrer la félicité de ceux qui contemplent le beau et le bon, premièrement dans les arts, secondement dans la nature, et enfin dans leur source et dans leur principe qui est Dieu* : qui voit Aristote louer ces heureux moments, où l'âme n'est possédée que de l'intelligence de la vérité, et juger une telle vie seule digne d'être éternelle, et d'être la vie .de Dieu*: mais qui voit les saints tellement ravis de ce divin exercice, de connaître, d'aimer et de louer Dieu, qu'ils ne le quittent jamais, et qu'ils éteignent, pour le continuer durant tout le cours de leur vie, tous les désirs sensuels : qui voit, dis -je, toutes ces choses, reconnaît dans les opérations intellectuelles un principe et un exercice de vie éternellement heureuse.
Et le désir d'une telle vie s'élève et se fortifie
4. Voir notamment le discours du pytliagoric-ien Archytas^ rapporté par Cicéron, De SenectutCy chap. xii.
2. Ce fait est relaté par Cicéron, De natura deorum, Illf XXXVI, et par. Plutarque, dans le livre : On ne peut vivre suivant la doctrine d*Épicure j cbap. II. — li s'agitdu théorème sur le rapport . du carré construitsur VhypotéDuse du trian- ^le rectangle aux carrés con- "rtu'is sur le3 deux autres cùtés.
3, Cicéron de Finibus bonorum et malorum, V, xz. « Quem c enim ardorem studii censetis « fuisse in Arcliimede, qui dum c in pulvere quaedam descrilut « attentius, ne patriam quidem a captam esse svnserit. » F'or, aussi le traité de Plutarque cité dans la note précédente.
4. F'ojr. dans le Banquet le discours sur l'amour et la beaulé placé dans la bouche de Socr^te»
l^.No^ . Morale à ^icomaquef
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d'autant plus en nous que nous méprisons davantage la vie sensuelle, et que nous cultivons avec plus de soin la vie de l'intelligence.
Et l'âme, qui entend cette vie et qui la désire, ne peut comprendre que Dieu qui lui a donne cette idëe et lui a inspiré ce désir, l'ait faite pour une autre fin.
^t il ne faut pas s'imaginer qu'elle perde celte vie en perdant son corps: car nous avons vu que les opérations intellectuelles ne sont pas, à la manière des sensations, attachées k des organes corporels. Et encore que, par la correspondance qui se doit trouver entre toutes les opérations de l'àme, l'enteu' dément se serve des sens et des images sensibles, ce n'est pas en se tournant de ce aité-là qu'il se remplit de la vérité, mais en se tournant vers la vérité étemelle.
Les sens n'apportent pas à l'âme la connaissance de ta vérité; ils l'excitent, ils la réveillent, ils l'avertissent de certains eCTets : elle est sollicitée à chercher les causes ; mais elle ne les découvre, elle n'en voit les liaisons, ni les principes qui font tout mouvoir, que dans une lumière supérieure qui vient de Dieu, ou qui est Dieu même.
Dieu donc est la vérité, d'elle même toujours présente à tous les esprits, et la vraie source de l'intelligence. C'est de ce côté qu'elle voit le jour: c'est par là qu'elle respire et qu'elle vit.
Ainsi, autant que Dieu restera à l'àme (et de lui-même jamais il ne manque à ceux qu'il a faits pour lui, et sa lumière bienfaisante ne se retire jamab que de ceux qui s'en détoui'nent volontaire- ' ment), autant, dis-je, que Dieu restera à l'âme, autant vivra notre intelligence; et quoi qu'il arrive de nos sens et de notre corps, la vie de notre rat-
Que s'il faut un corps à notre !
3§1 ^ CHAPITfŒ V.
{)(mr lui être unie, la loi de la Providence veut que e plus digne remporte ; et Dieu rendra à l'âme son corps immortel, plutôt que de laisser l'âme, faute de corps, dans un état imparfait. Mais néduisons ces raisonnements en peu de paroles. L'âme, née pour considérer ces vérités immuables et Dieu où se réunit toute vérité, par là se trouve conforme à ce qui est éternel.
En connaissant et en aimant Dieu, elle exerce les Opérations qui méritent le mieux de durer toujours.
Dans ces opérations elle a l'idée d'une vie éternellement bienheureuse, et elle en conçoit le désir. Elle s'unit à Dieu, qui est le vrai principe de l'inCelligence, et ne craint point de le perdre en perdant le corps; d'autant plus que sa sagesse étemelle, qiâ faTt servir le moindre au plus digne, si l'âme a besoin d'un corps pour vivre dans sa naturelle perfection, lui rendra plutôt le sien, que de laisser défaillir 5on inteHîgence par ce manquement.
(Test ainsi que l'âme connaît quelle est née pour être heureuse à jamais, et aussi que, renonçant à ce bonheur éternel, im ma=lheur étemel sera son supp'îice.
Il n'y a donc plus de néant pour elfe, depuis que son auteur Ta une fois tirée du néant pour jouir de sa vérité et de sa bonté. Car, comme qui s'attache à cette vérité et à cette bonté, mérite plus que jamais de vivre dans cet exercice, et de le vok durer éternellement; celui aussi qui s'en |>rive et qui «'en éloigne, mérite de voir durer dans l'éternité la peise de sa défection.
Ces raisons sont solides et inébranlables à .qui les
sait pénétrer; mais le chrétien a d'autres raisons
qui sont le vrai fondement de son espérance : c'est la
parole de Dieu, et ses promesses immuables. Il pro»
met la vie e'ternelle à ceux ç\u\ le servent, et c©»-
damDe les rebelles à un suççtvce é^^ïïis\.^ ^\.^^k
à sa parole, et ne change ]wint i
compli aux jcuï de toute la terre ce qu'il a promis
àe soa Fils et de son Eglise, l'accomplissement de ces
promesses nous assure la vérité de celles de la vie
future.
Vivons donc dans cette attente ; passons dans le monde sans nous y attacher. Ne regardons pas ce qui se voit, ïnais ce qui ne se voit pas; parce que, comme dit l'Apôtre, ce qui se voit est passager, et ce qui ne se voit pas dure toujours'.
t. Saint Paul, u* ipti, aax Corinlkitiu, IT, 18.
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